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  Ce livre est dédié à ma femme Danielle.


   


   


   


   


   


  Jake Barton estimait qu’une machine – n’importe laquelle – appartenait au sexe féminin et personnifiait tout le charme, l’esprit de contradiction et la vacherie qui caractérisent les femmes.


  En voyant les cinq automitrailleuses blindées alignées à l’ombre des manguiers, Jake eut le coup de foudre. Telles des aristocrates égarées parmi des sans-culottes, elles semblaient afficher le plus profond dédain envers l’amoncellement hétéroclite d’équipements usés jusqu’à la corde que le gouvernement de sa Très Gracieuse Majesté mettait en vente ce jour de mai 1935.


  Il lui semblait être le seul à s’intéresser aux cinq véhicules. La foule bariolée tourbillonnait autour des pioches et des brouettes cassées et des monticules de bric-à-brac impossibles à identifier. Rassuré, Jake accrocha son veston de velours à une branche et commença à inspecter les blindés.


  Il connaissait leur passé glorieux. Dans leur jeunesse, ces amazones d’acier avaient pourchassé le général allemand Lettow-Vorbeck à travers les plaines et les montagnes de l’Afrique de l’Est. Fanions flottant au vent, franchissant joyeusement tous les obstacles, leurs mitrailleuses avaient semé la mort et la terreur parmi les askaris 1 teutons.


  La paix revenue, les moteurs d’origine avaient été remplacés par de magnifiques Bentley ; transformées en garde-frontière, leur longue déchéance avait commencé. Abandonnées aux caprices d’une succession de conducteurs brutaux, un sort injuste en avait fait des épaves mises en vente ce jour de mai 1935. Mais Jake savait que même le traitement inhumain auquel ils avaient été soumis n’étais pas parvenu à réduire ces splendides moteurs à l’état de ferraille.


  Pourtant, ces belles amazones ne payaient pas de mine. De grandes plaques de rouille lépreuse défiguraient leurs carrosseries, l’huile et la graisse qui avaient suinté par les jointures les maquillaient de taches noires et les grandes chauves-souris suspendues aux branches des manguiers les avaient souillées de leurs chiures.


  Jake admira l’altière tourelle dans laquelle l’affût de la mitrailleuse béait telle une orbite vide, la coquille solidement blindée du moteur et les volets d’acier qui protégeaient le radiateur. Les hautes roues d’acier étaient cerclées de pneus de caoutchouc plein. En pensant qu’il allait démonter les moteurs et jeter les anciennes mais vaillantes carrosseries, Jake ressentit un pincement au cœur.


  Retroussant ses manches de chemise, il murmura :


  « Tenez-vous bien, mes beautés, voici Jake à la rescousse ! »


  C’était un grand gaillard à la stature imposante, aux yeux gais et à la bouche rieuse. Bien que sa grande carcasse osseuse fût à l’étroit dans la tourelle, sa concentration était telle qu’il ne remarquait pas l’inconfort de sa position. En travaillant, il sifflait les premières mesures de Tiger Rag.


  Il contrôla le fonctionnement du volet des commandes des gaz, des commandes d’allumage, suivit les conduites d’essence du réservoir jusqu’au moteur, trouva les robinets sous le siège du conducteur. Sortant de la tourelle, il essuya la sueur qui coulait sur son front et se dirigea à l’avant du véhicule.


  Arrachant les crochets qui retenaient les volets du moteur, il ne fut pas rebuté par la couche de crasse qui dissimulait les belles lignes du Bentley, mais murmura : « Parfait, parfait ! » et ses mains carrées aux doigts spatulés caressèrent l’engin.


  Retirant la jauge d’huile, il écrasa une goutte entre ses doigts. Sa consistance graveleuse ne lui fit pas plaisir. Ensuite, il embaucha un badaud pour tourner la manivelle et, enlevant les soupapes, plaça sa paume sur les nids afin de contrôler la compression.


  Procédant de la même façon, il fit un rapide tour d’inspection des autres véhicules et acquit la certitude qu’il parviendrait à en réparer trois, peut-être même quatre, mais le cinquième paraissait irrécupérable. Le bloc du moteur était fendu et les pistons tellement grippés que ses efforts, ainsi que ceux de son aide, ne purent faire tourner la manivelle d’un centimètre.


  Il manquait deux carburateurs, mais il pourrait utiliser celui de l’épave ; quant à l’autre, en trouver un à Dar Es-Salaam posait un problème presque insoluble.


  Par conséquent, il était certain de pouvoir réparer trois moteurs, ce qui lui rapporterait trois cent trente livres sterling. Déduisant cent livres de frais – il espérait acquérir les automitrailleuses à vingt livres pièce – la transaction représentait deux cent trente livres de bénéfices, somme non négligeable par les temps qui couraient.


  Sa montre de gousset lui confirma qu’il disposait de deux heures avant l’ouverture des enchères. Il était impatient de se mettre au travail, pas seulement à cause de l’argent, mais par amour de l’art. Comme le véhicule du milieu promettait de donner les plus rapides résultats, il retira une clef anglaise de son sac à outils et se mit à l’œuvre.


  Une demi-heure plus tard, il se redressa et se pressa devant le capot. L’effort pour actionner la manivelle fit saillir les puissants muscles de ses bras. Le moteur tourna sur un rythme égal. Une minute plus tard, Jake s’arrêta pour s’essuyer la figure avec un morceau d’étoupe qui laissa des traces noires sur sa joue. Sa respiration s’était accélérée mais il paraissait loin d’être essoufflé.


  « Au premier coup d’œil, j’ai compris que t’étais une garce, maugréa-t-il, mais t’en fais pas, je t’aurai, cocotte ! tu ne perds rien pour attendre ! »


  Il replongea dans le moteur. Le bruit de la clef et le sifflement, sur un ton faux, de l’ouverture de Tiger Rag étaient les seuls sons perceptibles. Au bout de dix minutes, il s’extirpa de dessous le capot.


  « Maintenant, tu seras raisonnable, bébé ! », murmura-t-il.


  Il revint à la manivelle, mais le moteur ayant eu un contre-allumage, le retour de celle-ci fut tellement fort que Jake faillit avoir le pouce cassé.


  « T’es une vraie salope ! », pesta-t-il.


  Grimpant dans la tourelle, il régla l’allumage. Alors, le moteur démarra, s’emballa, puis prit un rythme régulier… tremblant sur sa suspension rigide, comme impatient de s’élancer.


  — Bravo !


  La voix venait de l’arrière. Jake se redressa en sursaut. Totalement absorbé par son travail, il avait complètement oublié qu’il n’était pas seul au monde. Il fut gêné, comme si on l’avait surpris dans un acte inavouable et jeta des regards noirs à l’homme négligemment appuyé contre un manguier.


  — Un boulot de première, remarqua l’étranger.


  À son accent affecté, les cheveux de Jake se dressèrent.


  L’homme semblait sorti d’une gravure de mode. Vêtu d’un costume extra-léger de toile crème, chaussé de souliers à deux tons – blanc et marron – et coiffé d’un panama à large bord, il donnait l’impression d’être habillé par un tailleur de Bond Street. L’ensemble avait dû lui coûter pas mal d’argent. Très décontracté, il souriait aimablement. Ses traits réguliers et aristocratiques lui donnaient un faciès au profil de dieu grec qui avait certainement fait vibrer bien des cœurs féminins. Jusqu’à sa cravate aux fines rayures en diagonales – emblème de l’école huppée où il avait fait ses études – tout en lui dénotait un membre des classes dirigeantes.


  — Vous n’avez pas mis longtemps à le faire marcher.


  Les chevilles croisées et une main enfouie dans la poche du veston, l’homme sourit de nouveau, mais Jake remarqua la lueur moqueuse de son regard. Sa première impression se révélait fausse ; ce n’était pas un tigre en papier, mais un requin, un loup camouflé en agneau et dangereux comme une lame de stylet.


  — Je suppose que les autres sont en aussi bon état ? demanda-t-il.


  Jake était consterné. De prime abord, il paraissait improbable que ce dandy puisse s’intéresser aux auto-mitrailleuses, mais, si tel, était le cas, Jake venait de lui démontrer gratuitement leur valeur.


  — Pensez-vous, l’ami ! C’est le seul qui marchera, et encore ! Écoutez ce moteur, on dirait un marteau-piqueur.


  Sous le capot, il relia la magnéto à la masse, le moteur hoqueta et s’arrêta. Dans le silence soudain, Jake s’exclama :


  — De la ferraille !


  Crachant par terre à côté de la roue, – cracher dessus lui aurait semblé un sacrilège – il fourra ses outils dans son sac et, sans un regard pour l’Anglais, marcha vers la sortie.


  — Allez-vous participer aux enchères, mon vieux ?


  L’homme s’était détaché du manguier et suivait Jake.


  Sur un ton de profond mépris, celui-ci s’exclama :


  — Certainement pas. Et vous ?


  — Que ferais-je de cinq automitrailleuses qui ne marchent pas ?


  L’homme eut un rire silencieux et demanda :


  — Amerloque ? Du Texas ?


  — Vous lisez mon courrier ?


  — Ingénieur ?


  — J’essaye.


  — Venez, je vous offre un verre.


  — J’ai un train à prendre. Donnez-moi plutôt le fric.


  La gravure de mode rit de nouveau. Un rire léger, amical.


  — Dans ce cas, bon voyage, vieux, dit-il.


  Jake s’éloigna a grands pas. La rue était poussiéreuse, écrasée sous la chaleur. Sans un regard en arrière, il marchait vite, souhaitant que son départ donne une impression de finalité.


   


   


  À cinq minutes de marche de l’enclos des enchères, Jake sirotait une bière Tusker presque bouillante. L’Anglais ne lui disait rien qui vaille. Son intérêt pour les automitrailleuses dépassait la simple curiosité et, s’il était preneur, Jake serait obligé d’aller au-delà de la limite de vingt livres qu’il s’était fixée. Pour se rassurer, il compta son argent sous la table.


  Le portefeuille en cuir de porc élimé contenait cinq cent dix-sept livres, trois cent vingt-sept dollars américains et quatre cent quatre-vingt-dix shillings est-africains, somme qui serait probablement insuffisante pour damer le pion de l’élégant Rosbif si celui-ci tenait vraiment à acquérir les véhicules. Finissant sa bière, Jake regarda sa montre : onze heures quarante-cinq.


  Bien que peu surpris, le major Gareth Swales fut néanmoins contrarié en voyant le grand Américain réapparaître. Son entrée, qui se voulait discrète, fut aussi remarquée que celle de Jack Dempsey à un thé de vieilles dames.


  Gareth Swales se reposait sur une brouette renversée. Il avait enlevé son panama. Ses cheveux blond-roux, légèrement argentés aux tempes, et sa moustache de même teinte donnaient l’impression qu’il sortait d’un salon de coiffure. Son teint acajou intensifiait le bleu pâle de ses yeux. Le regard qu’il accorda à Jake Barton était perçant, puis, avec un soupir résigné, il reporta son attention sur les chiffres griffonnés sur une enveloppe.


  Il était dans la dèche. Depuis dix-huit mois, toutes ses entreprises avaient capoté. Quelques heures seulement avant de livrer sa camelote au commandant chinois de Moukden et d’en toucher le prix, les Japonais avaient arraisonné son bateau sur la rivière Liao, anéantissant du même coup dix ans d’économies. Il avait dû déployer des trésors de charme, d’ingéniosité et de doigté pour se procurer les marchandises emmagasinées à l’entrepôt numéro quatre du bassin principal de Dar Es-Salaam. Ses acheteurs se présenteraient dans douze jours, et la vente des automitrailleuses blindées aurait gentiment arrondi ses bénéfices. Avec elles en prime, il pouvait imposer son prix ; seuls des avions auraient été encore mieux.


  Les voyant abandonnées et crasseuses, il avait fait une croix dessus. Ce n’est qu’en apercevant une longue paire de jambes sortant de dessous le capot d’un véhicule et écoutant les premières mesures à peine reconnaissables de Tiger Rag qu’il avait changé d’avis.


  À présent, il savait qu’au moins un des blindés marcherait. Une couche de peinture, une mitrailleuse Vickers montée dans la tourelle et les cinq véhicules feraient un effet monstre. Il ferait marcher le seul moteur valable, tirerait une rafale avec la Vickers, baratinerait les acheteurs comme lui seul savait le faire et l’affaire serait dans le sac. Ce bon vieux prince délierait les cordons de sa bourse et la cavalerie de Saint-George galoperait joyeusement dans tous les azimuts.


  Ce satané Américain était la seule ombre au tableau. Sa participation aux enchères lui coûterait probablement quelques shillings de plus, mais le vaillant major n’était pas réellement inquiet : le bonhomme paraissait trop fauché pour s’offrir même un verre.


  Chassant un grain de poussière imaginaire de sa manche, il se recoiffa, huma son cigare et se dirigea d’un pas nonchalant vers le groupe des acheteurs.


  Perché tel un merle sur la tourelle du blindé le plus proche, le commissaire-priseur, un Sikh fluet et minuscule suppliait d’une voix pleurnicharde les spectateurs qui le fixaient avec des yeux de merlans frits.


  — Qui dit cinq livres ? Un gentleman avisé dit-il cinq livres ? Non ? Deux livres et demie – seulement cinquante shillings pour un de ces merveilleux véhicules dignes d’un roi… ? Messieurs, messieurs, faites une offre ! Je vous en supplie, dites quelque chose !


  — Une livre.


  L’offre était faite avec l’accent chantant des plaines du Texas. Transformé en statue de sel, le Sikh leva un regard horrifié vers Jake. D’une voix chevrotante, il murmura :


  — Une livre ? Vingt shillings seulement pour chacune de ces merveilles ?


  Incrédule, il secoua douloureusement la tête. Puis son attitude changea brusquement et il devint business-business.


  — On m’offre une livre. Qui dit deux livres ? Qui dit mieux ? Allons, une livre à la une !


  Lorsque Gareth Swales s’avança, la foule lui ouvrit respectueusement le passage. D’une voix douce mais qui portait loin dans le silence, il lança :


  — Deux livres.


  Jake se raidit et sa nuque devint écarlate. Se retournant, il foudroya l’Anglais du regard. Aimable et décontracté, celui-ci le salua d’un sourire et porta deux doigts au bord de son chapeau. Le Sikh en fut tout ragaillardi ; son instinct commercial avait subodoré la rivalité entre les deux hommes.


  — On m’offre deux…


  — Cinq livres, grinça Jake.


  — Dix, renchérit Gareth.


  Jake sentit la colère lui nouer les boyaux. Il reconnaissait cette sensation, essayait invariablement de la maîtriser et n’y parvenait jamais. Telle une marée rouge, ces rages montaient en lui et noyaient son jugement.


  Ravie du spectacle, la foule se tourna du côté du grand Américain.


  — Quinze, dit celui-ci.


  Comme mues par un ressort, les têtes pivotèrent vers l’Anglais. Gareth opina du chef. Aux anges, le Sikh susurra :


  — Vingt. On m’offre vingt. Qui dit mieux ?


  — Et cinq.


  Jake savait qu’il n’abandonnerait jamais ces belles amazones au Rosbif. Elles étaient siennes et il les brûlerait plutôt que de les lui céder.


  Le Sikh posa ses yeux de gazelle sur Gareth.


  — Trente, monsieur ?


  Souriant et détendu, celui-ci agita son cigare, mais il était très inquiet. Déjà, les enchères dépassaient le niveau qu’il avait estimé être la limite de l’Amerloque.


  — Et cinq de plus.


  La voix de Jake s’enrouait de colère. Même si le dernier billet dans son portefeuille y passait, les amazones lui appartiendraient.


  — Quarante.


  Gareth était près de sa limite et son sourire se crispait. Les conditions de la vente étaient formelles… au comptant ou par chèque certifié. Or, il avait épuisé toutes ses possibilités et le directeur qui accepterait son chèque se trouverait illico au chômage.


  La voix dure, Jake s’exclama :


  — Quarante-cinq.


  Les bénéfices escomptés foutaient le camp, mais il aurait la satisfaction de colmater le Rosbif.


  — Cinquante.


  — Et cinq.


  — Soixante.


  — Et cinq.


  À ce prix, Jake sortirait tout juste quitte ; payer plus signifierait jeter ses shillings par la fenêtre.


  — Soixante-dix, dit Gareth d’une voix languissante.


  Il avait atteint sa limite ; à regret, il abandonna l’espoir de posséder les automitrailleuses sans complications. Eh bien, tant pis ! S’il ne pouvait pas acquérir ces sacrés véhicules de façon régulière, il avait plus d’une corde à son arc et userait de tous les moyens afin de parvenir à ses fins. Par le diable et le bon Dieu, le prince casquerait sûrement mille livres par blindé et l’absence de quelques centaines de livres n’allait pas le priver d’un pareil bénéfice !


  — Soixante-quinze, dit Jake.


  La foule se retourna vers le major Gareth Swales.


  — Noble gentleman, dites-vous quatre-vingts ? demanda le Sikh (il touchait cinq pour cent sur les ventes).


  Gareth secoua la tête avec grâce.


  — Non merci, mon vieux. C’était juste un caprice.


  Se tournant vers Jake, il lui dédia un sourire éclatant.


  — Je vous souhaite bien du plaisir, dit-il, avant de s’éloigner lentement.


   


   


  L’Anglais refit surface trois jours plus tard. Vautré sur le siège capitonné d’un pousse-pousse tiré par un Noir à moitié nu, il arriva en début d’après-midi, à l’heure la plus chaude de la journée. Malgré la température, il était frais comme un bonhomme de neige et son costume blanc paraissait sortir de chez le repasseur.


  Jake avait fait remorquer les automitrailleuses à son camp installé en dehors de la ville, sur les bords d’une petite rivière. Il avait suspendu un palan à une branche solide et démonté les moteurs. Travaillant tard dans la nuit, il était parvenu à en réparer trois, changeant des pièces défectueuses, en forgeant de nouvelles sur un brasier au charbon de bois. Ses mains expertes leur avaient rendu une apparence de leur ancien éclat.


  Voyant arriver Gareth, Jake se redressa. Nu jusqu’à la ceinture, les avant-bras barbouillés de graisse, il suait à grosses gouttes et sa poitrine velue semblait enduite d’huile.


  — Ne vous donnez pas la peine de descendre, l’ami, dit Jake de sa voix la plus douce. La route continue tout droit.


  Gareth lui adressa son plus beau sourire et souleva un seau à champagne rempli de glace ; les goulots d’une douzaine de Tusker dépassaient du bord.


  — Un signe de paix, très cher.


  Desséchée par la soif, la gorge de Jake se contracta, lui coupant la parole.


  — Un cadeau fait sans arrière-pensée, ajouta Gareth.


  Absorbé par son travail, Jake en avait presque oublié de boire et le peu qu’il avait bu n’avait ni cette couleur ambrée, ni cette fraîcheur. Ses yeux se mouillèrent de convoitise.


  Tenant le seau sous son bras, l’Anglais descendit du pousse-pousse et se présenta :


  — Swales, major Gareth Swales.


  Il tendit la main. Jake la lui serra :


  — Barton, Jake, répondit-il, mais ses yeux ne décollaient pas des bouteilles embuées.


  Vingt minutes plus tard, Jake se prélassait dans une baignoire en fer galvanisé, une bouteille de Tusker à portée de la main. Il sifflait joyeusement en se savonnant.


  Sirotant sa bière au goulot, Gareth expliquait :


  — Nous sommes malheureusement partis du mauvais pied.


  À le regarder, on aurait pu croire qu’il buvait du Dom Pérignon dans une flûte. À l’ombre de la vieille tente, il occupait l’unique fauteuil du camp.


  — Écoutez, l’ami, parlant du mauvais pied, vous avez bien failli en recevoir un dans les fesses, lui précisa Jake.


  Mais, noyée dans les flots de Tusker, la menace manquait de force.


  — Je vous comprends, acquiesça Gareth, – mais vous m’aviez dit que les automitrailleuses ne vous intéressaient pas ; autrement, nous aurions pu arriver à un compromis.


  Jake allongea une main savonneuse pour saisir la bouteille, but deux gorgées et rota poliment.


  — Dieu vous bénisse, souhaita Gareth. En comprenant que vous teniez vraiment à ces blindés, je me suis retiré. J’étais sûr que nous arriverions à un accord. C’est la raison de ma présence. Je veux parler affaires.


  — Dites toujours, je vous écoute, opina Jake.


  — Parfait.


  Sortant son étui à cigares, Gareth en choisit un, le plaça dans la bouche de l’Américain et lui donna du feu.


  — Il est clair que vous avez un client sous la main.


  — Je vous écoute.


  Avec un plaisir évident, Jake souffla une volute de fumée.


  — Il est également clair que vous avez dû fixer un prix. Je suis prêt à l’améliorer.


  Enlevant le cigare de la bouche, Jake regarda longuement Gareth.


  — Vous êtes acheteur des cinq automitrailleuses dans leur état actuel et à un prix qui reste à débattre ?


  — Exactement.


  — Et si je vous disais que trois seulement marchent et que les deux autres ne valent rien ?


  — Sans importance. Mon offre tient.


  Jake avait vidé la bouteille et Gareth s’empressa d’en placer une autre dans sa main.


  Jake récapitula la situation. Il s’était engagé à livrer à la Anglo-Tanganyika Sugar Co des concasseurs pour broyer les cannes à sucre au prix forfaitaire de cent dix livres le moteur… total trois cent trente. Or, maintenant, le Rosbif était acheteur des moteurs à un prix qu’il fallait débattre.


  Question de faire monter le prix, Jake dit :


  — Ces engins représentent pas mal de travail.


  — Je m’en doute.


  — Cent cinquante tickets la pièce, sept cent cinquante en tout.


  — Remonterez-vous les moteurs ?


  — Certainement.


  — Affaire conclue ! J’étais sûr qu’on s’entendrait, constata Gareth.


  Rayonnant de satisfaction, ils échangèrent de grands sourires.


  — Je vais immédiatement rédiger l’acte de vente et vous donner un chèque pour la somme convenue.


  Gareth tira un carnet de chèques de sa poche. Le sourire de Jake s’effaça comme par enchantement.


  — Votre quoi ?


  — Mon chèque personnel sur Coutts de Picadilly.


  Gareth Swales avait effectivement un compte à cette banque, mais il avait aussi un découvert de plus de dix-huit livres. Le directeur venait de lui rappeler ce détail par une lettre écrite à l’encre rouge.


  — Aussi digne de confiance que la Banque d’Angleterre, affirma Gareth en agitant le carnet.


  Il lui faudrait au moins trois semaines pour présenter le chèque à l’encaissement et, d’ici là, dans la perspective d’une affaire fructueuse, Gareth espérait être en route pour Madrid.


  — C’est bizarre, mais les chèques me causent des démangeaisons. Si ça ne vous fait rien, j’encaisserai les sept cent cinquante en espèces, déclara Jake.


  La situation se corsait. Gareth fit la moue.


  — Ma foi, l’encaissement prendra du temps.


  — Rien ne presse – Jake sourit largement. – N’importe quand demain, mais avant midi, heure à laquelle je dois livrer les moteurs. Apportez le fric et emportez le bœuf.


  Dégoulinant d’eau savonneuse, il se leva brusquement et s’enveloppa dans la serviette que son serviteur lui tendait.


  — Êtes-vous libre pour dîner ? demanda Gareth.


  — Je crois qu’Abdou a confectionné quelque chose.


  — Je vous invite au Royal.


  — J’ai bu votre bière, fumé vos cigares. Raisonnablement, pourquoi refuserais-je votre bouffe ? demanda Jake.


   


   


  La salle à manger du Royal avait des plafonds hauts et de grandes fenêtres à coulisses garnies de moustiquaires. Les ventilateurs, en brassant l’air humide et chaud, donnaient une illusion de fraîcheur.


  Gareth Swales était un hôte au charme irrésistible. Le menu qu’il composa et les vins qu’il choisit provoquèrent un tel état d’euphorie chez Jake qu’à la fin du repas, ils riaient et plaisantaient comme de vieux copains. Ravis, ils se découvrirent nombre d’expériences similaires et constatèrent qu’ils avaient une foule de connaissances communes – pour la plupart des piliers de bars et des tenanciers de bordels.


  À l’époque où Gareth traficotait avec un chef révolutionnaire au Venezuela, Jake construisait un chemin de fer non loin de là. Au moment où il était ingénieur en chef à bord d’un caboteur de la Blake Co faisant la navette entre les ports chinois, Gareth s’acoquinait avec les cocos chinois sur le fleuve Jaune.


  Ils s’étaient aussi battus sur le même front en 1918. À Amiens, en moins de six heures, les mitrailleuses allemandes avaient contribué à la promotion de Gareth Swales du rang modeste de sous-lieutenant à celui de commandant. À six kilomètres de là, le sergent Jake Barton, détaché de la 3e armée américaine, conduisait un char du Corps Royal des Tanks.


  À moins de quarante ans, ils avaient accumulé des trésors d’expérience. Le même esprit turbulent les poussait à corps perdu dans chaque aventure qui se présentait et, sans regrets ni scrupules, à la laisser tomber afin de se consacrer à une nouvelle entreprise plus tentante. Rongés par le virus de la bougeotte, et incapables de s’attarder longtemps au même endroit, sans attaches ni possessions, sans jamais regarder en arrière, libres comme l’air, ils erraient de continent en continent.


  En se connaissant mieux, malgré leurs différences, ils apprirent à se respecter. Avant même la fin du repas, ils cessèrent de se qualifier mentalement de Rosbif et d’Amerloque. Néanmoins, ce changement d’attitude ne signifiait pas que Jake fût prêt à accepter le chèque de Gareth, ou que celui-ci eût abandonné son intention de s’approprier les automitrailleuses.


  Enfin, ayant bu la dernière goutte de fine, Gareth consulta sa montre.


  — Seulement neuf heures, beaucoup trop tôt pour se pieuter. Que voulez-vous faire ?


  — Mme Cécile a reçu deux nouvelles recrues aujourd’hui, suggéra Jake.


   


   


  — Ma foi, j’ai sifflé votre bière, bouffé votre tambouille. Pas de raison de m’arrêter maintenant.  – S’approchant, il dit : Poussez-vous.


  Mme Cécile, grande, squelettique, plate de poitrine, ressemblait à un morceau de bois sur le point de se casser en deux. Sa robe, de couleur indéfinissable, strictement boutonnée jusqu’au menton, balayait le sol. Ses cheveux étaient rassemblés en un épais chignon sur la nuque. Son expression, acide comme un citron vert, semblait désapprouver tout et tous, mais elle se radoucit un peu en les apercevant :


  — Major Swales, toujours ravie par votre visite. Mr. Barton, il y a si longtemps que nous n’avons pas eu le plaisir de vous voir que je vous croyais parti.


  Se débarrassant de son foulard, Gareth commanda un Pol Roger 1923.


  — Le cabinet particulier est-il libre ? Nous voulons bavarder un peu avant de rencontrer vos charmantes pensionnaires.


  Confortablement installé dans un fauteuil en cuir, Gareth tenait un verre d’une main, un cigare de l’autre.


  — Dieu seul sait ce que le duce espère gagner, mais il est en train d’endosser son armure. Il semble convoiter le désert le plus aride du monde. Pourtant, ce vieux Musso veut l’avoir. Il doit rêver de gloire et d’empire… la berlue napoléonienne.


  Jake, vautré sur un canapé, ne buvait pas… il n’aimait pas le champagne.


  — Comment le savez-vous ? demanda-t-il.


  — Mon vieux, connaître ces choses fait partie de mon métier. Je subodore le grabuge avant même que les intéressés ne se décident eux-mêmes. Je vous parle d’une certitude. Le duce suit la procédure classique : protestations pacifiques d’un côté, préparatifs militaires de grande envergure de l’autre. Les grandes puissances, la France, vos cocos et les miens, lui ont donné le feu vert. Naturellement, le moment venu, elles gueuleront comme des putois, bombarderont la Société des Nations de protestations, mais personne ne lèvera le petit doigt pendant que ce cher Benito se farcira le Négus, ses princes et les joyeux lurons de son entourage. Du reste, ils le savent parfaitement et se démènent comme de beaux diables afin de se procurer des armes ; et c’est là que j’entre en jeu.


  — Pourquoi achèteraient-ils votre camelote au prix fort ? Après tout, il y a les fabricants.


  — À cause de l’embargo, très cher. La Société des Nations a mis le holà sur la Somalie, l’Érythrée et l’Éthiopie, de sorte que pas même une cartouche ne peut être importée dans ces régions. Cette mesure, qui est supposée diminuer les risques d’un conflit, est à l’avantage du duce qui fabrique lui-même ses armements et qui, depuis longtemps, a transformé l’Érythrée en arsenal. Quant aux Éthiopiens, ils ne disposent que de quelques vieux pétards et d’épées à deux mains. Vous voyez que la partie sera égale. Vous ne buvez pas ?


  — Je vais chercher une Tusker ; de retour dans une minute.


  Tandis que Jake se levait, Gareth secoua tristement la tête.


  — Je vous offre une bouteille de champagne millésimé et vous préférez la bière. Mon vieux, vous avez le raffinement gustatif d’un hippopotame.


  Jake éprouvait le besoin de s’isoler un instant afin de réfléchir calmement. Accoudé au bar, il récapitulait les révélations de Gareth et essayait de séparer le vrai du faux. Quel serait son rôle ? Quel serait son intérêt ?


  Il avait décidé de rester en dehors du coup et de vendre les moteurs à la Anglo-Tanganyika, lorsque le destin s’en était mêlé. Il en résultait une de ces coïncidences qui tombaient beaucoup trop à propos pour ne pas constituer une ironie du sort.


  Deux jeunes gens à l’allure de comptables se tenaient près de lui. Tout en pelotant distraitement les ravissantes pendues à leurs bras, ils discutaient à haute voix. L’un demandait justement à l’autre :


  — À propos, as-tu entendu que la Anglo-Sugar vient de faire faillite ?


  Jake dressa l’oreille.


  — Non, et je n’en crois rien, répondit l’autre.


  — Pourtant, l’information vient directement de la meilleure source, du receveur de la cour. On prétend qu’elle est dans la mouise pour un demi-million.


  — Bon Dieu, c’est la troisième boîte ce mois-ci.


  — Que veux-tu, la crise n’épargne personne. Cette faillite entraînera beaucoup de petites entreprises.


  Jake lui donna raison. Remplissant son verre, il retourna auprès de Gareth.


  Les temps étaient durs ; en deux mois, il en avait été deux fois la victime. À peine arrivé à Dar Es-Salaam l’huissier avait saisi le bateau dont il était l’ingénieur en chef ; les propriétaires à Londres avaient fait faillite et le bateau ne couvrait pas leurs dettes. Son fourre-tout en main Jake avait descendu la passerelle, abandonnant six mois de salaire ainsi que toutes ses économies investies dans le fonds de retraite de la société en faillite.


  À présent, juste au moment d’arranger ses affaires grâce à la vente des moteurs, la crise économique le balayait une fois de plus. Tous sombraient, les grands comme les petits, et Jake se retrouvait avec cinq moteurs Bentley et un seul et unique preneur.


  Par la fenêtre, Gareth contemplait les lumières du bateau ancré dans le port. Au retour de Jake, il reprit la conversation là où il l’avait laissée.


  — Pendant que je souffre encore de cette déprimante crise d’honnêteté, je tiens à vous dire que les Abyssins paieront au moins mille livres par automitrailleuse. Il faut les pomponner… une couche de peinture, une mitrailleuse dans la tourelle…


  S’asseyant sur le canapé, Jake répondit :


  — Dites toujours, je vous écoute.


  — J’ai l’acheteur et les Vickers ; sans elles, les véhicules ne valent rien. J’ai les sulfateuses, vous avez les réceptacles ainsi que la compétence pour les faire marcher.


  Jake voyait un autre Gareth Swales – la prononciation traînante et les manières affectées avaient disparu ; sa voix était tranchante et ses yeux bleus brûlaient d’un dur éclat.


  — Jusqu’à présent, j’ai toujours travaillé seul, mais j’ai eu l’occasion de vous voir à l’œuvre. L’occasion présente pourrait bien être le début d’une association fructueuse. Qu’en dites-vous ?


  — Si vous me flouez, Gareth, je vous promets vraiment de griller vos châtaignes.


  Gareth rejeta la tête et partit d’un grand éclat de rire.


  — Je vous crois, Jake.


  Traversant la pièce, il lui tendit la main.


  — Associés à parts égales… vous fournissez les engins, je contribue pour la quincaillerie ; cinquante-cinquante.


  Jake serra la main tendue.


  — D’accord. Va pour cinquante-cinquante.


  — Et maintenant, assez parlé affaires… allons rejoindre ces dames !


   


   


  Jake suggéra qu’en tant qu’associé à part égale, Gareth pourrait l’aider à réparer les véhicules. Celui-ci en perdit ses belles couleurs.


  — Écoute, vieux, inutile d’exagérer le fifty-fifty. Le labeur manuel n’a jamais été mon point fort.


  — Dans ce cas, il me faudra embaucher une équipe.


  — Ne te gêne surtout pas. Au diable l’avarice.


  Gareth brandit son cigare :


  — Je dois aller au bassin graisser des pattes ; ensuite, je dîne avec le gouverneur, question de cultiver les relations utiles.


  Le lendemain, muni de l’inévitable seau à champagne rempli de bouteilles embuées, Gareth était de retour au camp. Six Noirs s’activaient sous les acajous. Jake avait choisi le gris acier comme couleur, et l’une des automitrailleuses venait de recevoir la première couche de peinture. L’effet était miraculeux : d’une épave en ferraille, le véhicule s’était transformé en une impressionnante machine de guerre.


  — Sacré nom d’un tonnerre, s’exclama Gareth, même moi en suis impressionné. Ces braves Éthiopiens vont sauter de joie.


  Longeant la rangée d’automitrailleuses, il s’arrêta devant la dernière :


  — Il n’y en a que trois de repeintes : pourquoi pas toutes ?


  — Je t’ai déjà expliqué que trois seulement pouvaient fonctionner.


  — Écoute, vieux, ne soyons pas tellement chichiteux. Fais-les badigeonner toutes, je les collerai avec les autres. Après tout, nous vendons sans garanties.


  Cette déclaration fut accompagnée d’un sourire éclatant et d’un coup d’œil de connivence.


  — Au moment des réclamations, nous serons sous d’autres cieux, et sans laisser d’adresse.


  Ces paroles enjouées blessèrent l’amour-propre professionnel de Jake ; ce n’est qu’en voyant le raidissement de ses épaules et le sang qui lui montait à la figure que Gareth comprit qu’il venait de commettre une gaffe. Une demi-heure plus tard, ils s’engueulaient toujours.


  — J’ai une réputation de probité professionnelle fermement établie sur trois océans et quatre continents et je ne la sacrifierai jamais pour vendre deux tacots vérolés de plus, hurlait Jake en donnant de grands coups de pied rageurs dans les pneus d’une automitrailleuse. Personne ne m’accusera jamais d’avoir fourgué une citrouille.


  Gareth s’était déjà rendu compte de l’irascibilité de son nouvel associé ; il comprit d’instinct que celui-ci était sur le point de lui voler dans les plumes. En diplomate chevronné, il changea de tactique.


  — Écoute, vieux, inutile de nous engueuler…


  — Qui gueule ? rugit Jake.


  — Personne, personne, dit Gareth, essayant de le calmer. Je te comprends, tu as parfaitement raison et je partage ton point de vue.


  Légèrement radouci, Jake ouvrit la bouche pour continuer de protester, mais Gareth lui cloua le bec avec un cigare.


  — Maintenant, usons du peu de matière grise que le bon Dieu nous a donnée. D’accord ? Dis-moi ce qui cloche avec ces deux tacots et ce qu’il faut pour les réparer.


  Un quart d’heure plus tard, Tusker en main, ils étaient assis à l’ombre de la vieille tente. Jake était de nouveau de bonne humeur et le baromètre avait grimpé au beau fixe.


  — Un carburateur Bentley, c’est bien ça ? répéta Gareth pensivement.


  — Je me suis adressé partout. L’agent a même téléphoné à Nairobi et au Cap… rien ! Il faudrait en commander un en Angleterre ; avec du pot, on l’aurait en deux mois.


  — Écoute ! fiston ! Afin de faire fleurir notre association, j’affronterai un sort pire que la mort !


   


   


  Malgré la grosse fortune et les titres ronflants de son père, à trente-deux ans la fille du gouverneur du Tanganyika était toujours célibataire et théoriquement vierge.


  La regardant en coin, Gareth ne comprit que trop bien les raisons de ce célibat. Il la qualifia d’abord de chevaline, mais décida que le terme « chameauesque » lui convenait mieux.


  Interceptant l’œillade incendiaire qu’elle lui décocha, il changea une troisième fois de diagnostic et le modifia en « chameau transi ».


  — C’est vraiment gentil de me prêter la bagnole du paternel pour cette promenade, chère et adorable amie.


  Elle minauda, exposant de longues dents jaunâtres sous un nez interminable.


  — Les Bentley, il n’y a que ça. Dès mon retour à Londres, je compte m’en acheter une.


  Reconnaissant le fanion rouge, bleu et or, au lion rampant et à la licorne, un askari se raidit dans un garde-à-vous impeccable et salua en claquant les talons. Gareth porta deux doigts nonchalants à son chapeau. Depuis qu’ils avaient quitté l’enceinte de la Résidence, sa compagne n’avait cessé de lui lancer des regards concupiscents.


  Quittant la route asphaltée, Gareth s’engagea sur un étroit sentier, poussiéreux et plein d’ornières, qui longeait la côte vers le nord.


  — Un peu plus loin, il y a une jolie vue sur la passe, un beau coup d’œil. J’ai pensé que nous pourrions nous y arrêter un moment.


  Elle hocha la tête avec enthousiasme ; l’émotion lui coupait la parole. Gareth remercia la Providence pour ce mutisme : la belle avait une voix de soprano criarde, aussi harmonieuse qu’une crécelle. Gareth sourit – son sourire irrésistible –, et la figure ingrate de la jeune femme s’empourpra.


  À condition d’aimer les yeux de chameau, les siens n’étaient pas trop mal, de grandes mares mélancoliques, cernées de cils enchevêtrés comme des saules pleureurs. Gareth décida de se concentrer sur eux et d’éviter les dents. Mordait-elle au moment psychologique ? Une morsure de ces mâchoires pouvait s’avérer mortelle. Un moment, il eut envie de tout laisser tomber, mais la vision de mille livres sterling lui rendit le courage.


  Ralentissant, il chercha la bifurcation. L’orée du sentier était cachée par une végétation dense. Puis, à vitesse réduite, il roula jusqu’à une petite clairière envahie de fougères et recouverte par les branches dentelées des palmiers.


  Serrant le frein à main, il constata :


  — Nous y voilà. À condition de vous tortiller un peu, vous pourrez voir la mer.


  Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Dans un bond digne d’une lionne en rut, la fille du gouverneur lui sauta dessus. La dernière pensée cohérente de Gareth fut d’éviter à tout prix les crocs meurtriers.


  S’armant de patience, Jake Barton attendit que la rutilante Bentley commençât à vibrer sur ses ressorts, à s’agiter et à se gondoler comme un radeau sur une mer démontée. Ensuite, muni de son sac à outils, il surgit des fougères et se faufila devant le capot orné d’un « B » ailé.


  Les hennissements passionnés et les râles de volupté venant de l’intérieur submergèrent le bruit qu’il fit en soulevant le capot. Curieux, il jeta un coup d’œil par le pare-brise et cela lui suffit : les cuisses de la toute-belle, longues, maigres et d’un blanc d’asticot malsain, aux genoux aussi noueux que ceux d’un chameau, se trémoussaient d’extase et ruaient au plafond.


  Sifflant en sourdine, il commença rapidement à démonter le carburateur. Le refus de Gareth de l’aider l’avait dépité mais le spectacle qu’il venait d’entrevoir le remplit d’admiration pour son associé dont la conduite était héroïque et dépassait de loin le travail manuel le plus ardu.


  Au fur et à mesure que les gargouillements de plaisir s’intensifiaient et que les supplications de tenir bon et d’accélérer la cadence se faisaient plus pressantes, la voiture vibrait de plus en plus sur sa suspension et le carburateur sautillait en sympathie entre les mains de Jake, ralentissant ainsi son travail.


  Il le démonta finalement et le rangea dans le sac à outils. À ce moment, il y eut un ultime et perçant feulement, les ressorts de la Bentley cessèrent de vibrer et le silence s’instaura.


  Laissant un Gareth hébété et entortillé dans les membres décharnés et les dessous vaporeux de la demoiselle, Jake se retira en bon ordre et disparut dans le sous-bois.


   


   


  — Crois-moi, dans mon état d’extrême faiblesse, le retour à pinces fut long et pénible. De surcroît, il me fallut convaincre la dame que nous n’étions pas fiancés.


  — On te fera décorer, lui promit Jake. – Il s’extirpa du capot d’un véhicule. – Avec un courage exemplaire, le major Gareth Swales a défendu le défilé, s’est lancé dans la brèche, a emporté d’assaut la place forte…


  — Très amusant, grogna Gareth, mais tout comme toi j’ai une réputation à soutenir et serais très embarrassé si cette histoire s’ébruitait dans certains cercles. Alors, motus et bouche cousue, fiston !


  — Ma parole d’honneur, assura Jake.


  Lorsqu’il tourna la manivelle, le moteur démarra à la première sollicitation et ronronna sur un rythme égal. Jake l’écoutait avec un sourire attendri.


  — Écoute-moi cette petite beauté. Rien que pour ça, cela en valait la peine.


  Rien qu’à y penser, Gareth eut des sueurs froides. Sans y prêter attention, Jake continuait :


  — Quatre amazones, belles et obéissantes. Que peut-on demander de plus ?


  — Cinq, répondit Gareth, et Jake fronça les sourcils. – Le cinquième portera mon nom, supplia-t-il. Je signerai un certificat ; ainsi, ta réputation sera sauvegardée.


  L’expression de Jake lui donna la réponse. Gareth soupira :


  — Vraiment pas ? D’ores et déjà, je prédis que ta sensiblerie démodée nous causera un tas d’emmerdements.


  — Nous pouvons toujours mettre fin à notre association.


  — Je n’y pense pas, fiston. Ç’aurait été chouette de fourguer cette citrouille aux Abyssins. Ils ont ces immenses épées avec lesquelles ils ne vous coupent pas que la tête… du moins à ce qu’on dit. Eh bien, va pour quatre.


   


   


  Le 22 mai, le Dunottar Castle jeta l’ancre dans la grande rade de Dar Es-Salaam et fut immédiatement entouré d’une nuée de barques et de chalands. Parti de Southampton pour Le Cap, Dar Es-Salaam était une des escales sur son trajet.


  Le Lij Mikhaël Wasan Sagud et son entourage occupaient deux appartements et dix cabines de première classe. Le Lij était apparenté à la famille impériale et descendait de Salomon et de la reine de Saba. Jouissant de la confiance de l’empereur, il gouvernait avec son père une province dont la superficie égalait celle de l’Écosse et du pays de Galles réunis.


  Pendant six mois, le Lij avait fait les couloirs de la Société des Nations à Genève, les antichambres des ministères de Paris et de Londres. Son espoir d’obtenir l’aide des grandes nations contre les ambitions territoriales de Mussolini s’était révélé vain ; il n’avait récolté que des paroles creuses et des promesses vagues et c’était un homme découragé et déçu qui retournait au pays.


  Accompagné de quatre conseillers, il s’embarqua sur une péniche et descendit à terre. Deux voitures ouvertes, fournies par le major Gareth Swales, l’attendaient sur le quai.


  À l’entrepôt numéro quatre, Gareth et Jake se tenaient prêts à recevoir les Éthiopiens. Gareth donnait ses dernières instructions.


  — Écoute, vieux, le baratin, c’est mon rayon ; laisse-moi parler. Sois digne et sérieux et fais tourner les moteurs ; cela impressionnera les Abyssins.


  Gareth portait un costume resplendissant, bleu pâle et ultra-léger, une chemise de soie et une cravate aux couleurs d’Eton. Un œillet blanc ornait sa boutonnière. Sur son insistance, Jake s’était mis en frais : costume bien repassé, chaussures cirées et ses boucles noires soigneusement peignées. Pour changer, ses mains étaient propres et ne portaient aucune trace d’huile sous les ongles.


  — Il est probable que les cocos ne parlent même pas l’anglais. Heureusement, il y a l’espéranto et le langage des mains. Ce cinquième tacot me turlupine… je l’aurais fourgué comme rien. Avec ces anthropoïdes, une poignée de perles colorées et un sac de sel pour sceller…


  Un bruit de moteurs interrompit Gareth.


  — Les voilà. N’oublie pas ce que je t’ai dit.


  Les voitures s’arrêtèrent devant la porte baignée de soleil et les passagers descendirent. Les conseillers du Lij, tous des hommes d’un certain âge, avaient des visages sombres marqués de rides profondes, encadrés de barbes bouclées et surmontés d’épaisses tignasses parsemées de blanc. Ils portaient la chama, la longue robe flottante drapée sur l’épaule telle une toge romaine, des culottes de cheval en gabardine noire et des sandales ouvertes. Ils entouraient le cinquième, de loin le plus jeune du groupe et habillé à l’européenne. En silence, ils entrèrent dans la fraîche pénombre du dépôt.


  Le Lij Mikhaël dépassait le mètre quatre-vingts et avait une démarche un peu voûtée. Sa figure, à l’ossature fine, aux yeux pensifs et au nez sémitique, était encadrée par des cheveux frisés et une barbe bouclée. Lorsqu’il souriait, le contraste entre ses dents éblouissantes et son teint miel foncé était frappant.


  — Ce n’est pas possible, s’exclama le Lij. Mais c’est Swales le Pétomane !


  Il avait le même accent traînant et affecté que Gareth.


  Pour une fois, le vaillant major perdit son sang-froid proverbial et son esprit chavira en entendant ce sobriquet qu’il espérait oublié depuis vingt ans. Dans la chapelle glaciale du collège, un accès de flatuosité avait, en se libérant, répercuté des échos sonores entre les murs et sous la voûte de l’église et il se voyait, de nouveau, tête courbée de honte, écoutant les rires moqueurs déferler autour de lui. Cette déplorable mésaventure lui avait valu ce surnom honni qu’il croyait enterré dans les limbes du passé.


  Le prince rit de bon cœur en tripotant le nœud de sa cravate. Jake remarqua qu’elle était pareille à celle de Gareth.


  — La Maison Waynflete, Eton, 1915. J’étais surveillant et vous avais administré six coups de trique pour avoir fumé dans les chiottes. Ça vous revient ?


  — Bon Dieu ! ce n’est pas vrai, bredouilla Gareth. Caramel Sagud ! Je ne sais quoi dire.


  — Alors, parlez-lui en espéranto, persifla Jake.


  — La ferme, répliqua Gareth.


  Au prix d’un effort héroïque, il retrouva son éclatant sourire qui dissipa la lugubre pénombre de l’entrepôt.


  — Votre Excellence – Caramel – mon cher ami ! – Il s’élança la main en avant : – Quelle merveilleuse surprise… quelle joie !


  Ils se serrèrent la main en riant et les conseillers rirent aussi, en sympathie.


  — Permettez-moi de vous présenter mon associé, Mr. Jake Barton, du Texas, ingénieur de mérite et brillant financier. Jake, Son Excellence Lij Mikhaël Sagud, gouverneur adjoint du Choa et un vieil et cher ami.


  La main du prince était délicate mais ferme, son regard perçant. S’adressant à Gareth, il demanda :


  — Quand vous a-t-on expulsé ? C’était l’été de 1915, n’est-ce pas ? Si je ne me trompe pas, vous aviez sauté une servante.


  — Mais pas du tout, protesta Gareth, horrifié. Je n’ai jamais fricoté avec les domestiques. C’était la fille du professeur.


  — Très juste. Je m’en souviens maintenant. Vous étiez célèbre… votre départ fut auréolé de gloire. Des mois durant, nous n’avons parlé que de ça. Nous avons entendu dire que vous vous étiez engagé dans le régiment du Duc et que vous aviez fait une belle guerre.


  Gareth eut un geste de dénégation modeste. Lij Mikhaël demanda :


  — Qu’avez-vous fait depuis ?


  Agitant son cigare de façon désinvolte, Gareth évita de répondre à cette question embarrassante.


  — Une chose et l’autre, ceci et cela. Vous savez comment ça se passe en affaires. Import, export, acheter, vendre !


  — Ce qui nous amène au présent, n’est-ce pas ? conclut le prince avec douceur.


  — Exactement, acquiesça Gareth en prenant le prince par le bras. Maintenant que je connais l’identité de mon client, je ne suis que plus heureux de vous offrir ce lot d’une qualité exceptionnelle.


  Des caisses en bois étaient alignées le long d’un mur.


  — Quatorze Vickers, tout juste sorties de l’usine.


  Longeant les caisses, ils s’arrêtèrent devant une mitrailleuse montée sur son trépied.


  — Vous pouvez vous-même juger de la qualité du matériel.


  Le cinq Éthiopiens étaient tous des guerriers ayant la passion des armes. Ils firent cercle autour de la Vickers.


  — En outre, il y a aussi cent quarante-quatre fusils d’infanterie Lee-Enfield, tous dans leurs emballages d’origine.


  Une douzaine de fusils dégraissés avaient été sortis de leurs caisses.


  Comme une nuée de pies, les vieux conseillers se précipitèrent sur les armes, caressant l’acier froid du fusil et caquetant en amharique comme des gosses. Oubliant leur dignité, ils s’accroupirent derrière la mitrailleuse, pointant et faisant pivoter le canon sur son arc en poussant des tac-tac-tac ; en imagination, ils fauchaient déjà des multitudes d’Italiens.


  Faisant fi de ses manières étoniennes, même Lij Mikhaël fut saisi par l’excitation générale. Poussant cavalièrement de côté un vieux dignitaire, il s’accroupit à son tour derrière la Vickers. Avec son à-propos habituel, Gareth interrompit une altercation bruyante parmi l’entourage du prince.


  — Écoutez-moi, Caramel, j’ai encore autre chose à vous montrer. J’ai gardé le dessert pour la fin.


  Avec l’aide de Jake, il pilota les barbus vers l’entrée et les voitures.


  Celles de Gareth, de Jake et du prince en tête, elles cahotèrent par la mauvaise piste menant au camp et s’arrêtèrent devant la marquise rayée qui avait avantageusement remplacé la vieille tente. Malgré les protestations de Jake, l’hôtel Royal s’était chargé des rafraîchissements et du buffet.


  — Offre-leur une bouteille de Tusker et une boîte de haricots, avait-il suggéré avec insistance, mais Gareth, choqué par tant d’ignorance, avait tristement secoué la tête.


  — Même s’ils sont des sauvages, nous ne sommes pas des barbares. Un peu de classe, vieux ! De la classe et de l’à-propos. Nous les noierons dans du pétillant et les mènerons en bateau ensuite !


  Sous la marquise, des serveurs en robe blanche et coiffés de tarbouchs rouges, s’affairaient devant des tables pliantes croulantes sous des plats de homard, de saumon fumé, de cochon de lait, de pêches et de pommes importées du Cap et d’innombrables seaux de champagne. La seule concession de Gareth : la Veuve n’était pas millésimée.


  Salués par une salve de bouchons qui sautaient, le prince et ses suivants furent très sensibles à cette attention et les vieux dignitaires gloussèrent de plaisir. Gareth avait mis le doigt sur ce que les Éthiopiens aiment le plus : l’hospitalité et les banquets.


  — Mon cher Swales, je suis très touché par cet accueil, déclara le prince.


  Depuis son arrivée, il n’avait plus employé le fameux sobriquet de Gareth. Appréciant cette discrétion, celui-ci leva son verre :


  — À sa Majesté, Négus Négasti, Roi des Rois, l’empereur Haïlé Se­las­sié, le Lion de Juda !


  Les Éthiopiens burent cul sec et Jake et Gareth les imitèrent. Profitant de la ruée vers le buffet, Gareth murmura :


  — Pense à des toasts, nous devons les bourrer.


  Il s’inquiétait à tort. Le prince leva son verre.


  — À sa Majesté Britannique, le roi George V d’Angleterre et empereur des Indes.


  Les verres étaient à peine remplis qu’il s’inclina devant Jake et but à la santé du président Franklin Roosevelt.


  Les toasts se succédèrent. Afin de ne pas demeurer en reste, chaque conseiller leva son verre, gargouilla quelque chose d’incompréhensible en amharique et vida son verre d’un seul trait. Les serviteurs se démenaient comme de beaux diables, leurs évolutions ponctuées par les bouchons qui sautaient.


  — À la santé du gouverneur du Tanganyika, dit Gareth.


  Sa voix devenait pâteuse. Ironique, Jake murmura :


  — Et à la santé de sa ravissante fille.


  Après une suite ininterrompue de toasts, Jake et Gareth comprirent la folie de vider verre sur verre avec des hommes sevrés au tej, le tord-boyaux meurtrier de leur pays.


  La vision légèrement brouillée, Gareth demanda.


  — Comment vous sentez-vous ?


  L’expression béate, Jake répondit :


  — À merveille.


  — Sacré nom de Dieu, ces zigotos ont les pinces en béton.


  — Allons, le Pétomane, montre-leur le bois dont tu te chauffes. Ils sont prêts à hisser le drapeau blanc.


  Du verre, il indiquait le groupe de conseillers, souriants et parfaitement lucides.


  — Mon vieux, je te prie de ne jamais employer ce nom. Plutôt dégueulasse, quoi ? Pas du meilleur goût.


  Voulant lui donner une tape amicale, il piqua du nez en avant et sa mine devint inquiète.


  — De quoi ai-je l’air ?


  — De ce que je me sens moi-même. Foutons le camp avant de rouler sous la table.


  — Mon Dieu, le voilà qui recommence, gémit Gareth.


  Le prince, en effet, venait de lever son verre et regardait autour de lui.


  — Mon cher Swales, trinquons, dit-il.


  — Ravi !


  Vidant sa coupe, Gareth intercepta le serveur qui se précipitait pour remplir les verres.


  — Caramel, vieille branche, il faut que je vous montre la petite surprise que je vous ai préparée.


  S’agrippant au bras du prince, il lui enleva son verre.


  — Venez tous. En avant, les gars !


  Les barbes blanches n’avaient aucune envie de quitter la marquise. Écartant les bras, Jake et Gareth durent les encourager avec des : « Venez, venez ! » cajoleurs pour les mettre sur le droit chemin et les pousser dans le sentier qui, cent mètres plus loin, débouchait sur une clairière de la grandeur d’un champ de polo.


  Devant les quatre amazones resplendissantes sous leurs nouvelles couches de peinture, et les Vickers montées sur leurs affûts, les tourelles arborant les couleurs éthiopiennes – vert, jaune et rouge – un silence de mort tomba sur les Abyssins.


  Pareils à des somnambules, ils se laissèrent conduire jusqu’aux sièges placés à l’ombre des parasols. Ils ne quittaient pas les automitrailleuses des yeux. Tel un maître d’école, Gareth leur faisait face – un maître d’école tant soit peu titubant.


  — Messieurs, vous voyez devant vous une des automitrailleuses les plus perfectionnées jamais mises en service par une grande puissance, un blindé adapté à une multiplicité de tâches.


  Il attendit que le prince ait traduit ses paroles.


  — Mets-les en marche, vieux.


  Lorsque le premier moteur démarra, les conseillers se levèrent de leurs sièges et applaudirent ; on se serait cru à un match de boxe.


  Les yeux brillants de cupidité, Gareth murmura :


  — Mille cinq cents livres chacune ; ils casqueront au moins ça.


   


   


  Lij Mikhaël les avait invités à bord du Dunottar Castle. Malgré les protestations indignées de Jake, un tailleur-express lui avait confectionné un smoking qui n’allait pas trop mal à sa grande carcasse.


  — J’ai l’air d’un travesti, se lamentait-il.


  — Tu as l’air d’un duc, dit Gareth pour le consoler. Ça te donne de la classe ! Jake, mon garçon, n’oublie jamais que si tu ressembles à un clodo, les gens te traiteront comme tel.


  Pour l’occasion, Lik Mikhaël Sagud portait un somptueux caftan décoré de broderies or, pourpres et noires, retenu au cou par un rubis de la taille d’un gland, des culottes de velours moulantes et des babouches brodées de fil d’or de vingt-quatre carats.


  Le dîner avait été excellent et le prince était d’humeur débonnaire.


  — Mon cher Swales, parlons affaires. Le prix des Vickers et des autres armes a été décidé depuis longtemps, mais nous n’avons pas encore discuté des automitrailleuses. Donnez-moi un chiffre raisonnable.


  — Excellence, j’avais décidé d’un chiffre avant de savoir qu’il s’agissait de vous.


  Gareth tira une bouffée du Havane offert par le prince.


  — À présent, je vais simplement couvrir mes frais et me contenter d’un modeste profit.


  Le prince inclina la tête.


  — Deux mille livres pièce, dit Gareth à toute vitesse.


  En glissant sur les mots, il espérait amoindrir l’énormité du chiffre annoncé. Malgré cela, Jake faillit s’étrangler. Le prince hocha gravement la tête :


  — Je vois. Je suppose que c’est la décuple culbute.


  Gareth eut l’air offusqué.


  — Excellence…


  Levant la main, le prince lui coupa la parole.


  — Au cours des derniers six mois, je me suis renseigné sur le prix des différents équipements militaires. Mon cher Swales, cessez de protester : n’insultez pas notre intelligence.


  Un épais silence tomba et la tension monta ; puis le Lij poussa un soupir.


  — J’ai obtenu tous les renseignements voulus sur le prix de ces armes, mais impossible d’en acheter. Les grandes puissances ont mis leur veto et m’ont dénié le droit de défendre mon pays contre l’agresseur.


  Une immense fatigue et une profonde désillusion se reflétaient dans ses yeux sombres et son front se barrait de rides.


  — Messieurs, vous savez que mon pays n’a pas d’accès à la mer et que ses importations doivent transiter par la Somalie française ou anglaise… ou par l’Érythrée. Or, les Anglo-Français nous ont placés sous embargo.


  Lij Mikhaël vida son verre ; ainsi qu’il l’aurait fait avec une boule de cristal, il en contempla le fond.


  — Les grandes puissances nous livrent au tyran fasciste… pieds et poings liés !


  Poussant un nouveau soupir, il leva les yeux et regarda Gareth. Son expression changea.


  — Major Swales, vous m’offrez un lot d’armes usées et démodées à un prix exorbitant. Je suis un homme acculé et me vois obligé d’accepter vos conditions astronomiques.


  Gareth se détendit et lorgna Jake.


  — Je dois aussi m’incliner devant votre exigence d’être payés en livres sterling.


  Maintenant, Gareth était tout sourire.


  — Mon cher ami…


  Mais le prince lui coupa la parole.


  — En contrepartie, j’impose une seule condition dont notre marché dépend. Vous et Mr. Barton, vous chargerez de livrer le matériel en territoire éthiopien. Vous ne serez payés qu’en le remettant à moi ou à mon agent accrédité, à l’intérieur des terres de Sa Majesté Haïlé Se­las­sié.


  Gareth explosa.


  — Mais sacré nom de Dieu, vous voulez nous obliger à faire passer des armes à traversées centaines de kilomètres de territoires hostiles. Votre condition est impossible autant qu’aberrante !


  — Aberrante, major Swales ? Ce n’est pas mon avis. Nous n’avons que faire de votre camelote tant qu’elle est à Dar Es-Salaam. Je suis votre unique client ; faites le tour du monde, vous n’en trouverez pas d’autres. En revanche, il m’est impossible d’importer la marchandise chez moi, car les agents de toutes les grandes puissances m’ont dans leurs collimateurs. À Djibouti, je serai fouillé des pieds à la tête. Stockées ici, vos armes n’ont aucune valeur.


  Il s’arrêta afin de regarder Gareth et Jake. Ce dernier se frotta la mâchoire.


  — Je vous comprends, Excellence.


  — Vous êtes un homme raisonnable, Mr. Barton, approuva le prince avant de reporter son attention sur Gareth.


  — Je répète : ici, la valeur de ces armes est nulle. En Éthiopie, elles valent quinze mille livres. À vous de décider : laisser tomber ou me les livrer en Abyssinie !


   


   


  Gareth faisait les cent pas.


  — Je n’en reviens pas. Après tout, le coco est un vieux d’Eton et je ne parviens pas à croire qu’il puisse renier ses engagements de façon aussi flagrante. Bon Dieu de bon Dieu, je lui avais fait confiance.


  Ils se trouvaient dans le cabinet privé de Mme Cécile. Allongé sur un canapé, Jake balançait sur ses genoux une blonde synthétique, dont la robette narcisse ne cachait rien de ses charmes. La jupe avait glissé au-dessus de ses genoux potelés et dévoilait des jarretières bleu ciel. Avec le soin d’une ménagère vérifiant le poids d’un melon, Jake soupesait un sein généreux au creux de sa main. La fille gloussait en se frottant contre lui.


  — Merde, Jake, veux-tu bien m’écouter ?


  — Dis toujours, je t’écoute.


  — À la fin, le bonhomme était carrément insultant, s’indignait Gareth.


  Lorsque la compagne de Jake déboutonna son corsage, son esprit parut s’égarer.


  — Ma parole, Jake, ces mignonnes sont plutôt comestibles.


  Ils contemplèrent les belles avec un intérêt concupiscent.


  — Occupe-toi de tes oignons ; tu as de quoi te remplir la main, marmonna Jake.


  — Comme tu as raison.


  Gareth se tourna vers la créature statuesque qui attendait patiemment sur l’autre canapé. Ses cheveux aile de corbeau étaient relevés sur sa tête en une coiffure compliquée et ses grands yeux noisette, au regard intense, brillaient dans un visage pâle aux lèvres écarlates. Faisant la moue, elle noua langoureusement les bras autour des épaules de Gareth.


  S’abandonnant à l’étreinte savante de ces bras de neige, celui-ci demanda :


  — Es-tu sûr qu’elles ne parlent pas anglais ?


  — Ce sont des Portugaises, le rassura Jake. Mais tu peux toujours les mettre à l’épreuve.


  — Très juste.


  Gareth réfléchit, puis dit à la cantonade :


  — Mes poupées, sachez que cette séance est à l’œil et que vous n’aurez pas un sou.


  Elles ne réagirent pas et leurs approches enjôleuses continuèrent.


  — C’est en ordre, nous pouvons parler, continua Gareth.


  — Maintenant ?


  — Nous n’avons que jusqu’à midi pour nous décider.


  Jake grogna et Gareth explosa :


  — Je ne comprends pas un mot.


  — Ton prétendu pigeon éthiopien nous tient par les bonbons, répliqua Jake malicieusement.


  Des lèvres mutines et pulpeuses comme des fruits mûrs coupèrent la réponse de Gareth. Le silence se fit, puis, la moustache en bataille et les lèvres barbouillées de rouge, il arriva à dégager la tête de l’étreinte qui l’emprisonnait.


  — Que diable allons-nous faire ?


  Avec tous les détails, Jake expliqua en termes nautiques ses intentions pour l’immédiat.


  — Je ne parle pas de ça, riposta son compagnon, mais de notre réponse à ce satané Caramel demain matin. Allons-nous lui trimbaler la camelote ?


  L’immobilisant avec une clef imparable, sa partenaire attira sa bouche à elle. Avant de sombrer, Gareth supplia :


  — Pour l’amour de Dieu, concentre-toi sur notre problème, Jake !


  — Je ne fais que ça, assura celui-ci, coopérant corps et âme avec sa provocante blonde.


  — Pour commencer, comment faire pour débarquer quatre automitrailleuses blindées sur une côte hostile ? Ensuite, nous devrons traverser trois cents kilomètres jusqu’à la frontière.


  Gareth se lamentait, parlant du coin de la bouche que sa belle n’avait pas encore confisqué. Un détail attira son attention et il s’exclama :


  — Regarde, vieux, ta pépée n’est pas une blonde. Extraordinaire !


  Jake ricana :


  — Et la tienne est écossaise – elle porte un sporran, une bourse de cuir.


  — Jake, il faut nous décider. On y va ou on n’y va pas ?


  — Maintenant, on fonce et on décide après. Sus à l’animal !


  Réalisant que la situation ne se prêtait pas à la discussion, Gareth acquiesça.


  — D’accord. Conducteur, en avant !


  — Mitrailleur, voici la cible, feu à volonté !


  — Boum-boum, cria Gareth, puis la conversation languit et ne fut reprise qu’une demi-heure plus tard.


  En bras de chemise, bretelles pendantes et cravates dénouées, les deux hommes se penchaient sur une carte de l’Afrique que Mme Cécile leur avait obligeamment apportée.


  — Il y a plus de mille cinq cents kilomètres de côte non surveillée.


  Du doigt, Gareth suivait le contour de la grande corne formée par la côte africaine et traçait un parcours à l’intérieur des territoires.


  — La région est marquée comme étant semi-désertique ; improbable qu’elle soit surpeuplée.


  — Quelle façon bizarre de gagner son bifteck, soupira Jake.


  — Donc, on y va ?


  — Bien sûr que oui !


  — En effet, dit Gareth en riant, je le savais. Quinze mille livres nous disent d’y aller.


   


   


  Lorsqu’ils informèrent Lij Mikhaël de leur décision, celui-ci entra immédiatement dans le vif du sujet.


  — Comment allez-vous procéder ? Avez-vous dressé des plans ? Je peux vous être utile ; je connais bien la côte et les routes menant à l’intérieur.


  — Nous voulons louer ici même un bateau à faible tirant d’eau et débarquer quelque part sur le littoral ; ensuite, nous chargerons les caisses d’armes et nos réserves de carburant sur les blindés et progresserons vers un rendez-vous à convenir.


  — Parfait, l’idée est bonne, convint le prince, mais à votre place, j’éviterais le secteur britannique ; ils maintiennent un contrôle permanent afin d’empêcher la traite des esclaves. Le territoire français sera plus facile à traverser.


  En discutant les détails de l’expédition, Gareth et Jake se rendirent compte de la légèreté avec laquelle ils avaient sous-estimé les nombreuses difficultés qu’ils auraient à surmonter.


  — Le débarquement du matériel sera particulièrement critique, disait le prince. Sur cette côte, il y a une différence de six mètres entre les marées et l’inclinaison des fonds est défavorable. Néanmoins, à une soixantaine de kilomètres au nord de Djibouti, il y a le port de Mondi, qui n’est pas marqué sur les cartes. Comme Zanzibar et l’île de Mozambique, c’était un centre de la traite des esclaves. Les Anglais l’ont détruit en 1842. Depuis, comme le port manque d’eau, il est à l’abandon, mais il a un chenal profond qui facilite l’approche du rivage. Il est tout indiqué pour débarquer les véhicules… une gageure si l’on ne dispose pas de quai et de ponts-grues.


  Pendant que Gareth prenait des notes, Jake étudiait la carte.


  — La région est-elle patrouillée ? demanda-t-il.


  Le prince haussa les épaules.


  — Il y a un bataillon de la Légion étrangère à Djibouti. De temps en temps, un détachement de méharistes vient patrouiller le coin, mais les probabilités d’une rencontre sont minimes.


  — Voilà le genre de situation dont je rêve, grogna Gareth.


  — Une fois à terre, que faisons-nous ?


  Le prince indiqua la carte.


  — Vous longerez la frontière de l’Érythrée italienne – cap sud-ouest – jusqu’aux marécages où la rivière Awash disparaît dans le désert. Là, tournez droit vers l’ouest, traversez la frontière de la Somalie française et vous entrerez au pays des Danakils en Éthiopie. Je vous contacterai…


  Il posa une question à un conseiller et une discussion bruyante s’ensuivit. Souriant, le prince se retourna vers Gareth.


  — Nous sommes d’accord pour que le rendez-vous ait lieu aux puits de Chaldi. Voyez la carte, c’est ici. Ils se trouvent à l’intérieur de notre territoire. Ce point de chute conviendra à mon gouvernement, car les automitrailleuses serviront à défendre la gorge de Sardi et la route de Dessié pour le cas où les Italiens attaqueraient par là…


  Un conseiller l’interrompant, il l’écouta, puis s’adressa de nouveau aux deux Blancs :


  — Comme la route de Mondi aux puits de Chaldi traverse un désert dont il n’existe aucune carte, on vient de me suggérer de vous adjoindre un guide qui connaît bien la région…


  — Excellente idée, marmonna Jake, soulagé.


  — Ce sera parfait, mon cher Caramel, acquiesça Gareth.


  — Nous sommes donc d’accord. Vous serez guidés par mon neveu ; ayant fait ses études en Angleterre, il parle votre langue.. Comme invité d’un chef local, il a chassé le lion là-bas et connaît bien la topographie des lieux.


  Il fit un signe à un conseiller qui quitta la cabine.


  — Il va venir. Il s’appelle Gregorius Maryam.


  Le jeune homme avait dans les vingt ans, était presque aussi grand que son oncle et possédait les yeux ardents et le faciès d’aigle du guerrier-né. Sa peau couleur miel était lisse comme celle d’une jeune fille. Habillé à l’européenne, il paraissait intelligent et énergique.


  Salué en amharique par le prince, il se tourna vers Gareth et Jake et dit d’une voix harmonieuse :


  — On m’a expliqué la situation et je suis heureux de vous être utile.


  De but en blanc, Jake demanda :


  — Savez-vous conduire ?


  Souriant, Gregorius hocha la tête.


  — Certainement, monsieur. À Addis-Abeba, je conduis ma Morgan Sport.


  — Voilà qui est parfait.


  Jake lui sourit :


  — Mais vous allez découvrir qu’une automitrailleuse blindée, c’est une autre paire de manches.


  — Gregorius fera ses bagages et vous rejoindra immédiatement. Notre bateau appareille à midi, remarqua le prince.


  Le jeune Éthiopien s’inclina et quitta la cabine.


  — Major Swales, vous me devez une faveur dont je vous demande le paiement immédiat.


  Lij Mikhaël s’adressait à Gareth, dont l’euphorie tomba à zéro. Son expression se teinta d’inquiétude ; il avait appris à se méfier des marchandages du prince.


  — Écoutez, vieille branche… protesta-t-il.


  Sans se soucier de l’interruption, le prince continua :


  — Mon pays est obligé d’alerter la conscience du monde civilisé…


  — Ça ne vaut pas tripette, observa Jake.


  — Très juste, approuva tristement le Lij. Pour le moment, ce n’est pas une arme très efficace, mais si nous parvenions à informer le monde de l’injustice dont nous sommes victimes, les démocraties seraient obligées de nous aider. Nous devons mobiliser l’opinion publique ; si les peuples se rendent compte de notre situation, ils forceront leurs gouvernements à agir.


  — C’est un beau rêve, soupira Gareth.


  — Un journaliste très connu en Amérique voyage avec moi, quelqu’un qui a l’audience de centaines de milliers de lecteurs aux États-Unis et dans le monde anglophone. Un libéral, un champion des opprimés.


  Le prince s’arrêta quelques secondes.


  — Malheureusement, sa réputation l’a précédé et les Italiens savent qu’il pourrait leur faire beaucoup de tort. En conséquence, ils ont pris leurs précautions ; nous venons d’entendre à la radio que l’accès des territoires anglais, français et italien lui sera interdit et qu’il ne pourra pas se rendre en Éthiopie. L’embargo s’applique autant à nos amis qu’aux armes.


  Gareth fut catégorique :


  — Non, j’ai déjà assez d’embêtements comme ça pour faire le chauffeur de taxi pour un gratte-papier. Je veux être damné avant de…


  — Sait-il conduire ? questionna Jake. Il nous manque un chauffeur pour le quatrième véhicule.


  — Si je connais les journalistes, grogna Gareth, pessimiste, ils ne savent que lever le coude.


  — S’il sait conduire, ça nous économisera le salaire d’un chauffeur, insista Jake.


  — C’est juste, mais sait-il conduire ?


  — Vous n’avez qu’à le lui demander, dit le prince.


  Sur son ordre, un des hommes s’éclipsa. Gareth en profita pour le prendre à part.


  — J’ai dressé un devis des dépenses supplémentaires que nous aurons à faire… louer un bateau, acheter de l’essence, du matériel de camping, ce genre de choses. Hélas ! les finances souffrent d’anémie. Pourriez-vous nous accorder une avance, quelques centaines de livres seulement. Juste un petit geste.


  — Major Swales, vous confier la garde de mon neveu suffit amplement.


  — Ne me croyez pas insensible à cette marque de confiance…


  L’arrivée du journaliste l’interrompit. Gareth Swales se redressa, rectifia le nœud de sa cravate et son radieux sourire illumina la cabine.


  Jake Barton allait allumer un cigare. Tandis qu’il dévisageait l’arrivant, l’allumette se consuma sans qu’il s’en aperçût.


  — Messieurs, dit le prince, j’ai l’honneur de vous présenter Miss Victoria Camberwell, un membre éminent de la presse américaine et une bonne amie de mon pays.


  À moins de trente ans, la journaliste était une très belle femme. L’expérience lui ayant appris que jeunesse et beauté n’étaient pas des atouts dans sa profession, elle cherchait à les camoufler… mais sans succès.


  Ses vêtements étaient de coupe sévère, presque masculine : une chemise à épaulettes, munie de poches boutonnées, agréablement tendues par deux seins ronds et fermes, une jupe de toile crème retenue à la taille mince par une ceinture de cuir à boucle en tête de serpent et des bottes haut lacées qui moulaient ses magnifiques jambes finement galbées.


  Là où elle n’était pas décolorée par le soleil, sa chevelure soyeuse avait la teinte chatoyante des feuilles d’automne. Tirée en un sévère chignon, elle dégageait un cou de cygne et un front bombé.


  Gareth fut le premier à se ressaisir :


  — Miss Camberwell, je connais bien vos articles ; je les lis régulièrement dans l’Observer.


  Totalement insensible au fameux sourire swalien, elle le toisa, impassible. Ses yeux verts, mouchetés d’or, étaient sérieux et calmes.


  L’allumette lui brûlant les doigts, Jake jura.


  — Je ne m’attendais pas à voir une femme, dit-il.


  — Ne les aimez-vous pas ?


  La voix basse au ton rauque le fit frissonner.


  — Au contraire ! Mes fréquentations favorites sont les femmes. Je les préfère à tous.


  Elle était grande – sa tête arrivait à l’épaule de Jake – et athlétique. Le pli de sa bouche et le menton volontaire se trouvaient accentués par le port altier de la tête.


  Elle eut un sourire chaleureux qui découvrit des dents irrégulières – l’une d’elles était plantée légèrement de travers. Fasciné, il la fixa, puis, levant les yeux, il s’aperçut que la jeune femme l’étudiait également.


  Ne démordant pas de son idée fixe, il lui demanda :


  — Savez-vous conduire ?


  Elle eut un sourire surpris.


  — Certainement. Je monte aussi à cheval et à bicyclette, fais du ski, pilote un avion, joue au billard et au bridge, chante, danse et joue du piano.


  Éclatant de rire, Jake répondit :


  — Ça suffit amplement.


  — Tout ceci est en quel honneur, Lij Mikhaël ? demanda-t-elle au prince. Quel est le rôle de ces messieurs ?


   


   


  Contre la toile de fond de palmiers et de nuages dorés, l’imposante étrave du Dunottar Castle pivota lentement sur ses amarres, leva l’ancre et se dirigea vers le large.


  Accoudé au bastingage et entouré de ses dignitaires, le prince leva le bras en signe d’adieu. Le navire prenant de la vitesse, sa proue souleva une vague étincelante. Quittant la rade, sa masse s’estompa rapidement dans l’immensité de l’océan et disparut dans la brume.


  Les quatre silhouettes sur le quai s’attardèrent longtemps à regarder l’horizon ; à part les voiles triangulaires des pêcheurs revenant au port, la mer était vide. Jake parla le premier :


  — Nous devons trouver une chambre pour Miss Camberwell.


  En même temps que Gareth, il tenta de se saisir de l’unique valise et de la machine à écrire de la journaliste.


  — Je te joue à pile ou face, proposa Gareth en exhibant un shilling est-africain.


  — Pile, dit Jake.


  — Pas de veine, vieille branche, commenta Gareth en empochant la pièce. D’abord, je me charge de trouver un toit à Miss Camberwell, ensuite, j’essaierai de dénicher un bateau. Entre-temps, tu ferais bien de jeter un nouveau coup d’œil sur les véhicules.


  Appelant un pousse-pousse, il ajouta :


  — Rappelle-toi, vieux, les emmener au port est un chose, leur faire traverser trois cents kilomètres de désert en est une autre. Évite-nous le retour à pinces. – Aidant Vicky à monter, il ordonna au boy : – En avant !


  — J’ai l’impression qu’on nous a abandonnés, remarqua Gregorius, je ferais bien de me trouver une chambre.


  Jake, sortant de sa rêverie et dont les yeux suivaient le couple, répondit :


  — Inutile, mon garçon. Pour les quelques jours qui nous restent ici, vous dormirez sous ma tente. Ne vous fâchez pas si je dis que j’aurais préféré la compagnie de Miss Camberwell, ajouta-t-il avec un sourire.


  Le garçon eut un rire joyeux :


  — Je vous comprends parfaitement, monsieur, mais elle ronfle peut-être.


  — Sachez qu’une fille roulée comme elle ne ronfle jamais. À propos, ne m’appelez pas monsieur ; ça me rend nerveux. Je m’appelle Jake.


  Soulevant une des valises de Gregorius, il conclut :


  — Allons. J’ai la désagréable impression que nous allons attendre longtemps.


  Le talus poussiéreux de la route s’allongeait devant eux.


  — Vous avez bien dit que vous conduisez une Morgan ?


  — Exactement, Jake.


  — Savez-vous ce qui la fait marcher ?


  — Un moteur à explosion.


  — Bravo, fiston, applaudit Jake. C’est pas mal comme début. Je viens de vous nommer aide-ingénieur ; retroussez vos manches.


   


   


  Gareth Swales avait sa propre théorie sur la séduction et vingt années d’expériences lui avaient confirmé l’efficacité de sa technique. Qu’elles l’avouent ou non, toutes les femmes étaient des snobs et un titre ronflant faisait fondre les réticences les plus froides. À peine installée sur le siège rembourré du pousse-pousse, Vicky Camberwell eut droit au feu d’artifice de son charme et de son esprit.


  Une personne ayant fait ses armes dans le dur métier du journalisme international ne pouvait ni manquer de jugeote ni ignorer les turpitudes du monde. Par conséquent, dès leur rencontre, l’opinion de Vicky Camberwell sur Gareth était faite. Elle en avait connu d’autres comme lui – des hommes beaux et courtois, pleins de charme, impeccablement vêtus, aux yeux de fauves. À première vue, elle l’avait classé comme un aventurier et un requin et chaque instant confirmait son diagnostic. Pourtant, il était vraiment beau et très amusant et sa façon maniérée de parler et ses tournures de phrases marrantes, tout en n’étant qu’une attitude habile, l’enchantaient. Amusée, elle l’écoutait se gargariser de sa noble descendance.


  — Ainsi que le colonel disait toujours – c’était le titre que nous donnions au paternel…


  Le père de Gareth était effectivement mort colonel, mais pas dans un régiment huppé. Il avait fait ses débuts dans la police indienne et gravi les divers échelons à la force des poignets.


  — Les domaines familiaux venaient du côté de ma mère…


  Elle était la fille unique d’un boulanger en faillite. Quant aux domaines, ils consistaient en une maison à Swansea, hypothéquée jusqu’aux combles.


  — Le colonel a toujours été une tête brûlée et fréquentait une bande de joyeux lurons. Ses pépées galopaient et ses chevaux arrivaient derniers.


  Victimes des inégalités du système social britannique, le père et la mère s’étaient sacrifiés pour faire franchir à leur fils unique la barrière invisible qui sépare la petite bourgeoisie des classes dirigeantes.


  — Bien entendu, pendant que j’étais à Eton, son régiment était surtout posté outre-mer. J’aurais tant voulu mieux le connaître ; c’était un gars hors du commun…


  Lui-même ancien d’Eton, le supérieur de son père avait obtenu son admission à l’école et le petit héritage maternel ainsi qu’une grande partie du salaire paternel avaient été consacrés à transformer le fils en gentleman.


  — Aussi extraordinaire que cela paraisse de nos jours, il est mort dans un duel au pistolet, à l’aube. C’était un romantique, avec un sens de l’honneur qui n’a plus cours aujourd’hui.


  Sa mère étant morte du choléra, le salaire paternel s’était révélé insuffisant pour couvrir les frais d’un jeune homme fréquentant des fils de ducs. Aux Indes, la pratique des pots-de-vin était monnaie courante, un mode de vie accepté. Le colonel avait eu la malchance d’être pris la main dans le sac. Armé de son Webley d’ordonnance, il était parti pour une chevauchée en forêt ; une heure plus tard, rênes traînant au sol, son cheval était rentré à l’écurie.


  — Bien entendu, je dus quitter Eton…


  Les circonstances avaient été dramatiques, mais par un heureux hasard, la dernière chevauchée du colonel et celle de Gareth avec la fille du professeur avaient coïncidé. Ainsi, Gareth avait eu la chance de quitter l’école entouré de l’auréole d’un tombeur de femmes, plutôt que celle d’un minable incapable de payer ses frais scolaires.


  C’est ainsi qu’il s’était retrouvé dans le monde avec le parler, les manières et les goûts dispendieux d’un gentleman, mais sans les moyens de les entretenir.


  — Heureusement, il y eut cette guerre…


  Après la Somme, même un régiment aussi huppé que celui du Duc n’essayait pas de se renseigner à fond sur les antécédents et la fortune de ses nouveaux officiers. Eton était une recommandation suffisante et les Maxims allemands avaient assuré une promotion rapide. Malheureusement, une fois la guerre finie, les choses étaient retournées à la normale et il fallait un minimum de trois mille livres par an pour maintenir le train de vie que le régiment exigeait de ses officiers. Gareth avait donc été contraint de plier bagages et, depuis, n’avait cessé de rouler sa bosse.


  Malgré elle, Vicky Camberwell était fascinée. Elle était l’oiseau et lui le cobra, mais elle savait aussi que c’était justement son manque de scrupules et de moralité qui l’attirait.


  Son travail la menait dans les coins troubles et agités du monde, rendez-vous de tous les hommes de cette trempe. Ils étaient excitants, amusants, dangereux, mais, à la fin, ils ne laissaient que des regrets et du chagrin.


  Elle essaya de rester distante et froide, mais les boutades et le baratin de Gareth firent crouler ses défenses. Arrivée devant l’hôtel Royal, elle ne résista plus ; rejetant la tête, elle éclata de rire.


  Le rire d’une femme constituait une jauge pour Gareth. Celui-ci, gai, franc et sans affectation, le rassura. En l’aidant à descendre, il la prit fermement par le bras.


  En propriétaire, il lui fit les honneurs.de la suite royale.


  — C’est la seule de l’hôtel. Le balcon donne sur les jardins ; le soir, vous jouissez de la brise marine. Vous aurez aussi le seul W.-C. privé de l’endroit ; il y a même un de ces trucs français pour vous torcher le zizi. Quant au lit, il est fantastique et vous avez l’impression de flotter sur un nuage ; jamais ressenti rien de pareil.


  Jouant la Bécassine, la jeune femme demanda :


  — Est-ce ici que je vais dormir ?


  — Oui. J’ai pensé que nous pourrions arriver à un arrangement, ma chère.


  Elle n’eut aucune illusion sur ce à quoi pensait Gareth.


  — Vous êtes vraiment trop aimable, major.


  Décrochant le téléphone, elle demanda le directeur.


  — Miss Camberwell à l’appareil. Le major Swales me laisse l’appartement royal. Je vous prie de faire monter un domestique afin de porter ses affaires dans une autre chambre.


  — Écoutez, très chère…, bredouilla Gareth.


  Elle couvrit le récepteur de la main.


  — C’est vraiment trop gentil à vous.


  Le directeur parlait de nouveau. Quand il eut fini, elle s’exclama :


  — Mais c’est très ennuyeux. Eh bien tant pis, si vous n’avez rien d’autre de disponible… j’imagine que le major a déjà dormi dans des logements plus inconfortables.


  En voyant sa nouvelle chambre, Gareth ne fut pas de cet avis ; la prison chinoise à Moukden avait été moins chaude et beaucoup moins bruyante et, pendant l’hiver de 1917, son abri devant Arras était plus commode et mieux meublé.


   


   


  Durant trois jours, Gareth but le thé et le whisky du capitaine du port, accompagna le pilote à la rencontre de chaque nouveau bateau qui entrait dans la rade, discuta le coup avec des capitaines de boutres et de lougres, visita de vieux rafiots rongés par la rouille ou d’autres, plus modernes, carburant au diesel et fit le tour des bateaux amarrés au quai.


  Le soir, il gavait Victoria Camberwell de charme, de flatteries et de champagne millésimé, pour lequel elle manifestait un appétit insatiable et une immunité parfaite. Elle l’écoutait, riait de ses saillies, buvait son vin, mais, à minuit sonné, s’excusait gentiment, esquivait adroitement ses efforts pour la serrer contre lui et déjouait ses tentatives de coincer la porte avec son pied.


  Le quatrième jour, Gareth montrait des signes de découragement. Question de se changer les idées, il envisagea même de se rendre au camp avec un seau de Tusker et de bavarder avec son associé. Pourtant, ne voulant pas avouer sa déconvenue, il abandonna le projet et se fit conduire sur les quais.


  Pendant la nuit, un nouveau bateau avait jeté l’ancre dans la rade. Gareth l’inspecta à travers ses jumelles. Il était vieux, sale, givré de sel, sombre de coque, l’équipage à l’avenant, mais Gareth remarqua l’excellente condition du gréement. Bien que gréé en goélette et possédant des mâts capables de supporter une grande surface de voile, il avait aussi une hélice sous la poupe, dénotant la présence d’un moteur diesel. De tous les bateaux qu’il avait visités, celui-ci paraissait être le mieux adapté à ses fins. Plein d’espoir, il sauta dans une barque dont les rames le menèrent vers le nouveau venu.


  De près, il semblait encore plus minable et borgne. La peinture consistait en couches successives en train de s’écailler et les équipements sanitaires brillaient par leur absence… les flancs étaient striés d’excréments humains.


  S’approchant encore, Gareth constata que sous les horribles couches de simili-peinture, les planches du bordage étaient étanches et que la carène doublée de cuivre était propre. De même, l’accastillage était convenable et les voiles, jaune clair et souples, avaient l’air d’être neuves. Le bateau, immatriculé aux îles Seychelles, portait un nom, écrit en français et en arabe, l’Hirondelle.


  Gareth se demanda à quoi il servait. C’était certainement un resquilleur, un pur-sang déguisé en canard. La grande hélice de bronze devait le propulser à une vitesse appréciable et la coque donnait l’impression de pouvoir tenir n’importe quelle mer.


  Arrivé tout près, ses narines furent assaillies par des odeurs nauséabondes. En mer de Chine, il avait déjà senti ces effluves faits de fonds de cales polluées et de souffrances humaines. Il avait entendu dire que cette puanteur était indélébile, que même du sel bouillant ou un bain parasiticide étaient impuissants à l’éliminer. On disait que, par les nuits sans lune, un patrouilleur pouvait sentir un négrier à des kilomètres.


  Gareth pensa qu’un marchand d’esclaves devrait estimer la contrebande d’armes comme étant de la petite bière. Par conséquent, il décida d’aborder l’Hirondelle.


  — Ho, du bateau !


  L’accueil manqua de chaleur. Une rangée de faciès sombres et patibulaires scrutèrent Gareth sans la moindre aménité. L’équipage était un ramassis de tous les ports du monde – Arabes, Chinois, Malais, Noirs, et pas un ne répondit à son appel.


  Avec l’insolence instinctive de l’Anglais qui présume que tout le monde parle sa langue, Gareth s’écria :


  — Je veux parler au capitaine.


  Il y eut du mouvement sous la poupe et un homme blanc vint s’accouder au bastingage. Hâlé par le vent du large, il était tellement petit que sa tête dépassait à peine le plat-bord.


  — Que veux-tu ? Police, hein ?


  Gareth le prit pour un Grec ou un Arménien. Il portait sur un œil un bandeau d’un effet saisissant, mais l’autre était dur comme la pierre.


  — Pas police, le rassura Gareth. Pas d’embêtements.


  En signe de bonne foi, il agita une bouteille de whisky.


  Se penchant par-dessus la rambarde, le capitaine inspecta Gareth de plus près. Peut-être saisit-il une certaine affinité dans l’éclat dur de ses yeux, ou reconnut-il un autre requin… toujours est-il qu’il donna un ordre en arabe et une échelle de corde fut balancée par-dessus bord.


  — Monte !


  Le capitaine venait de Bombay et transportait des balles de coton qu’il devait décharger à Dar Es-Salaam ; il n’avait rien à cacher. Après, il naviguerait au nord, vers la grande corne de l’Afrique, où il prendrait une cargaison plus rentable de marchandise humaine.


  Aussi longtemps que les commerçants arabes et indiens étaient prêts à payer le prix fort pour les sveltes vierges danakils et gallahs, tout aussi longtemps des hommes comme lui braveraient les torpilleurs et patrouilleurs britanniques pour satisfaire la demande.


  — J’ai pensé que nous pourrions boire un pot tout en parlant affaires, dit Gareth. Je m’appelle Swales, major Swales.


  Le capitaine portait ses cheveux noirs et huileux en une queue qui lui pendait dans le dos ; il soignait son image de pirate. Souriant pour la première fois, il se présenta :


  — Je me nomme Papadopoulos. Parler pognon me fait l’effet d’une musique douce.


  Il tendit la main.


   


   


  Chargés de cadeaux, Gareth et Vicky vinrent en visite chez Jake.


  — Quelle surprise ! ironisa celui-ci.


  Il tenait une lampe à souder qui crachait encore des flammes.


  — Je croyais que vous aviez déguerpi tous les deux.


  — D’abord le travail, ensuite le plaisir, répondit Gareth, dignement – il aida Vicky à descendre du pousse-pousse. – Mon cher ami, nous avons travaillé dur.


  — Ça se voit. Tu as l’air épuisé.


  Éteignant la torche à souder, Jake prit le seau de Tusker, décapsula deux bouteilles, tendit l’une à Gregorius et siffla l’autre. Il portait des shorts crasseux pour tout vêtement.


  Jetant la bouteille vide, il ricana :


  — Que diable, je mourais de soif ; tu es donc pardonné.


  — C’est vrai, vous nous avez sauvé la vie, renchérit l’Éthiopien.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Gareth.


  Il montrait l’échafaudage massif sur lequel Jake et Gregorius travaillaient.


  — C’est un radeau.


  Contournant la construction de fûts vides couverts de planches, Jake expliquait fièrement les détails de son œuvre.


  — Nous devrons débarquer les automitrailleuses sur une plage en pente et il nous sera probablement impossible de nous approcher de plus de cent mètres du rivage ; nous les ferons flotter vers la terre.


  Gareth était fasciné par le radeau, tandis que Vicky s’intéressait beaucoup plus à l’imposante musculature et au ventre plat de Jake.


  — J’allais justement suggérer quelque chose de ce genre, remarqua Gareth.


  Jake haussa un sourcil incrédule.


  — Notre bateau doit être équipé d’un palan assez puissant pour soulever chaque blindé et le déposer sur le radeau.


  — Combien pèsent-ils ?


  — Dans les cinq tonnes.


  — Parfait. L’Hirondelle peut s’en charger.


  — L’Hirondelle ?


  — Notre bateau.


  Jake rit :


  — Bravo ! Vous avez vraiment turbiné. Je n’en reviens pas. Quand partons-nous ?


  — Après-demain, à l’aube. Nous chargerons la nuit et lèverons l’ancre avant le lever du jour.


  — Je n’aurai pas beaucoup de temps pour apprendre à Miss Camberwell comment manier une automitrailleuse.


  Rencontrant ses yeux vert-or, Jake ressentit le même frisson que la première fois.


  — Je vais monopoliser pas mal de votre temps.


  — Ce n’est pas ça qui me manque.


  Son dernier reportage à Genève l’avait fatiguée, mais entre-temps, elle s’était bien reposée à Dar Es-Salaam. Elle avait exploré le vieux port et écrit un papier de deux mille mots sur ses origines et son histoire. Les attentions de Gareth l’avaient amusée et l’éconduire avait agréablement fait passer le temps. De plus, l’admiration volcanique de Jake n’était pas pour lui déplaire ; être poursuivie par deux hommes forts et dangereux, rien de plus défoulant pour une fille. Son sourire radieux éblouit Jake et te mouvement d’humeur de Gareth l’amusa. Du reste, celui-ci s’interposait :


  — Je peux tuyauter Vicky ; inutile d’interrompre ton travail.


  Vicky l’ignora et continua à hypnotiser Jake.


  — J’ai l’impression que cela relève des attributions de Mr. Barton.


  — Jake, précisa Jake.


  — Vicky, répondit Vicky.


  Les choses tournaient rond ; un reportage sensationnel en perspective, une cause valable à défendre, un fleuron de plus à ajouter à sa réputation de journaliste casse-cou. Parmi ses collègues, elle serait la seule à avoir bravé les sanctions de la Société des Nations et à avoir violé les frontières internationales avec un gang de contrebandiers d’armes. En prime, il y avait aussi deux mâles attirants pour la divertir, à la condition de ne pas perdre la tête et de garder ses distances. Tout baignait dans l’huile.


  En marchant à travers la forêt d’acajous, Jake et Gareth louvoyaient pour se tenir à ses côtés. Leurs manœuvres d’écoliers firent sourire la jeune femme. Toutefois, arrivé à la clairière, Gareth s’arrêta, éberlué.


  — Ah ça alors !


  — La peinture est une idée de Greg, expliqua Jake. Les cocos regarderont à deux fois avant de nous canarder.


  Les véhicules étaient d’un blanc de neige et les tourelles décorées d’énormes croix rouges.


  — Si les Français ou les Italiens essayent de nous arrêter, nous serons une colonne dépendant de la Croix-Rouge internationale. Nous trois serons les médecins et Vicky l’infirmière.


  Vicky apprécia l’astuce :


  — Il faut dire que vous n’avez pas perdu votre temps.


  — En plus, la peinture blanche nous tiendra frais dans le désert, expliqua Gregorius. La région que nous aurons à traverser s’appelle « la Grande Fournaise ».


  — C’est moi qui ai fait les porte-bidons, ajouta Jake. Ainsi, chaque véhicule transportera deux bidons de quarante gallons d’essence et un autre d’eau fraîche. Nous répartirons les caisses d’armes entre les blindés et les arrimerons à travers les encorbellements… j’ai soudé des taquets pour attacher les cordes.


  — Les caisses nous trahiront, pour sûr, objecta Gareth. Elles sont toutes marquées…


  — Nous les remplacerons par d’autres inscriptions les désignant comme des fournitures médicales, répondit Jake.


  Montrant une automitrailleuse à Vicky, il lui dit :


  — Celle-ci est la plus gentille.


  — Pourquoi, ont-elles du tempérament ? le taquina-t-elle.


  Le sérieux de sa réponse la fit rire.


  — Ce sont des femmes. Mes amazones d’acier ! – Il caressa l’engin le plus proche : – Celle-ci est un amour ; seule, la suspension arrière est un peu tordue. Elle tortille du popotin à une certaine vitesse. Ce n’est pas sérieux, mais à cause de ça, je l’ai surnommée « La Gigoteuse ». Elle est à vous. Vous finirez par l’adorer.


  Avançant, Jake donna un coup de pied dans le pneu du véhicule suivant :


  — Voilà la garce du lot. Elle a failli me casser le poignet la première fois que j’ai tourné sa manivelle. Elle se nomme « Madou la Truie » et je suis le seul à qui elle obéit ; elle me déteste mais me respecte.


  Désignant le blindé suivant, il continua :


  — Greg l’a choisi. Il l’a nommé « Telastelin ». Il paraît que ça veut dire « Dieu est avec nous », mais j’en doute. Greg est très calé sur ces choses-là… il paraît qu’il voulait se faire prêtre.


  Il lui cligna de l’œil :


  — Celle-ci est à vous, Gareth. Elle a un carburateur pimpant neuf. Il n’est que juste qu’elle vous revienne ; après tout, vous l’avez payé assez cher !


  Subodorant une bonne histoire, les yeux de Vicky brillèrent avec l’avide curiosité du journaliste.


  — Vous dites ? Qu’est-il arrivé ?


  Jake rigola :


  — C’est une longue histoire qui comporte une dangereuse chevauchée sur un chameau.


  Gareth avala la fumée de travers et commença à tousser comme un damné. Impitoyable, Jake continua :


  — Dorénavant, elle sera connue comme « Henriette la Bosse », ou plutôt « La Bosse » tout court.


  — C’est mignon comme tout, s’exclama Vicky.


   


   


  À minuit passé, les moteurs tournant au ralenti et les phares obscurcis par les volets d’acier, les automitrailleuses roulaient au pas dans les ruelles sombres menant au port.


  Les fûts d’essence, les caisses d’armes et autres matériaux dont elles étaient chargées avaient radicalement modifié leur silhouette.


  Gareth ouvrait la marche. Rasé de frais, portant des pantalons de flanelle et un jersey blanc dont le col et les manches étaient parés des couleurs de son club de cricket I Zingari, il ressemblait à un mannequin homme de chez Poiret. Il avait quitté le Royal sans payer. Il devait trois semaines pour la suite royale et une note astronomique en champagne, et le vaillant major ne retrouverait sa sérénité habituelle qu’une fois embarqué à bord de l’Hirondelle, avec un nombre respectable de milles marins entre lui et le directeur de l’hôtel.


  Gregorius le suivait de près. Il portait le titre héréditaire de « Gérazmach », le commandant de l’Aile Gauche.


  Vicky conduisait « La Gigoteuse » avec adresse et précision. Jake était ravi par son savoir-faire. La perspective de nouvelles aventures l’excitait. La veille, elle avait expédié un compte rendu de cinq mille mots à son rédacteur en chef. Après avoir expliqué les antécédents de l’affaire, l’intention de Mussolini d’annexer l’empire indépendant d’Éthiopie ainsi que l’indifférence, sinon la connivence, des grandes puissances, elle écrivait :


  « Aucune illusion n’est plus possible. Je ne crie pas au loup, le loup romain est déjà dans la bergerie. Les prochains événements qui se dérouleront dans les montagnes d’Afrique du Nord couvriront d’opprobre le monde civilisé. »


  Ensuite, elle parlait de l’intention des grandes puissances de lui défendre d’entrer en Éthiopie et terminait ainsi :


  « Votre correspondant refuse de se soumettre à ces restrictions. Cette nuit, je m’embarque avec un groupe d’hommes vaillants et courageux qui risquent leur vie afin de défier l’embargo et de ravitailler en armes la nation assiégée. À l’heure où vous lirez ce rapport, nous serons ou morts sur la côte désertique de la mer Rouge, celle que les indigènes surnomment « la Grande Fournaise », ou nous aurons accompli notre mission. Ayant débarqué d’un petit caboteur, nous aurons alors parcouru des centaines de kilomètres à travers une région sauvage et hostile et opéré notre jonction avec un prince éthiopien. Dans mon prochain rapport, je décrirai les péripéties de notre safari, mais si le dieu de la chance en décide autrement, au moins aurons-nous essayé. »


  Vicky était très contente de cet article et surtout de son choix du mot « safari » qui ajoutait de la couleur locale à son récit.


  L’entreprise comportait tous les éléments voulus : du drame, du mystère, David affrontant Goliath, de quoi enthousiasmer ses lecteurs. Une fois terminé, ce reportage constituerait une réussite colossale et l’anticipation de son succès la rendait toute fiévreuse.


  Jake Barton venait en dernier avec sa « Truie ». Pressentant peut-être ce qui l’attendait, La Truie avait refusé de démarrer, et Jake avait tourné la manivelle jusqu’à épuisement presque total. Il avait presque démonté le moteur et tout vérifié, mais rien ne clochait ; puis, brusquement, le moteur avait démarré et il ronronnait désormais, comme un chat gorgé de souris.


  Tout en prêtant l’oreille au son du moteur, l’Américain passait son plan de marche en revue. La route menant de Mondi aux puits de Chaldi étant singulièrement dépourvue de magasins à prix uniques, c’était la dernière occasion de combler des oublis. Le radeau avait été embarqué durant l’après-midi et chaque véhicule possédait de quoi se suffire à lui-même – une surcharge qui mettait les vieilles suspensions à dure épreuve.


   


   


  Vêtu d’un pardessus qui balayait le sol et lui donnait l’air d’un gnome débraillé, Papadopoulos les attendait sur le quai. Dès l’arrêt de la colonne, l’équipage se mit à l’œuvre. Embarquer des cargaisons insolites semblait faire partie de sa routine quotidienne. Les automitrailleuses furent déchargées, les fûts et le matériel entassés dans des filets et hissés sur le pont. Ensuite, les marins placèrent de solides poutres sous le châssis des blindés et y attachèrent d’épaisses cordes. Papadopoulos donna le signal et les hommes, manœuvrant les treuils, mirent les moteurs en marche, les cordes glissèrent dans les poulies attachées aux mâts de charge et les lourds véhicules furent doucement hissés à bord.


  L’opération se déroulait rapidement, dans un silence quasi total. Seuls, un ordre donné à voix basse, les grognements d’hommes peinant durement et le halètement assourdi des moteurs étaient audibles.


  — Ces gars connaissent leur boulot, remarqua Gareth. Jake, je vais faire un saut chez le capitaine du port pour m’occuper des formalités de chargement. Nous appareillons dans une heure.


  Tournant le dos, il se fondit dans l’obscurité. Prenant Vicky par le bras, Jake proposa :


  — Allons inspecter nos quartiers ; un paquebot de luxe ne pourrait faire mieux.


  Ils montèrent sur le pont. C’est alors qu’ils furent assaillis par la puanteur écœurante du négrier. La minuscule cabine généreusement cédée par Papadopoulos manquait d’air et était imprégnée de tant d’effluves indéfinissables qu’ils décidèrent de la laisser aux cafards et aux punaises qui y avaient leurs habitudes.


  Ayant fait valider le connaissement qui indiquait quatre ambulances et des médicaments à destination d’Alexandrie, Gareth revint au bateau. Jake exprima l’opinion générale en déclarant :


  — Pour ma part, je préfère dormir sur le pont ou dans les véhicules ; après tout, nous n’en aurons que pour quelques jours.


  Les lumières de Dar Es-Salaam disparaissaient au loin. Le moteur vrombissait sous leurs pieds et une brise fraîche balayait l’horrible puanteur du négrier.


   


   


  La clarté des étoiles réveilla Vicky. Rejetant ses couvertures, elle se leva silencieusement et s’accouda au bastingage. Une myriade d’étoiles étincelaient dans le ciel. Leurs reflets constellaient la mer de joyaux scintillants et le sillage du bateau, tel une traînée chatoyante d’un vert phosphorescent, se perdait dans le lointain.


  Aussi douce que la main d’un amant, la brise caressait son visage et ses cheveux, la grande écoute frissonnait au-dessus d’elle et l’incomparable beauté de la nuit éveillait un enchantement presque douloureux dans tout son être.


  Lorsque Gareth s’approcha et lui prit la taille, elle se laissa aller contre lui. Ainsi qu’elle l’avait écrit, l’avenir était incertain et la mort la guettait à chaque tournant. Puis la nuit était vraiment trop belle pour faire la sainte nitouche.


  Les mains expertes de Gareth se glissèrent sous sa blouse et elle frissonna voluptueusement ; ses caresses savantes la faisaient frémir. Pressé contre le sien, le corps de l’homme la réchauffait et sa respiration s’accéléra.


  Se retournant lentement dans les bras qui l’entouraient, elle leva sa bouche vers celle de Gareth et colla davantage son corps au sien. Le parfum mâle et légèrement musqué de l’homme l’anesthésiait.


  Elle eut besoin de toute sa force de volonté pour s’arracher à Gareth et se libérer de son étreinte. Rapidement, elle retourna à sa couchette, ramassa ses couvertures avec des mains qui tremblaient, et les étala entre les formes immobiles de Gregorius et de Jake. Tandis qu’elle essayait de calmer sa respiration saccadée, elle se rendit compte que Jake Barton, malgré ses yeux fermés, et sa respiration régulière, ne dormait pas.


   


   


  Debout devant la fenêtre de son bureau, le général Emilio de Bono contemplait les toits sales d’Asmara et les montagnes éthiopiennes. Il les comparait au dos d’un dragon et il frissonna.


  À soixante-dix ans, le général connaissait trop bien le sort de l’armée italienne qui s’était aventurée dans cette forteresse montagneuse. Même quarante ans plus tard, la sanglante défaite d’Adoua restait toujours invengée.


  À présent, le sort l’avait choisi, lui, Emilio de Bono, comme deus ex machina et il doutait que le rôle lui convînt. C’était un doux qui aurait souhaité que les guerres se déroulent sans casse et détestait incommoder ses prochains. Ainsi, il évitait de donner des ordres déplaisants et avait en sainte horreur les opérations militaires hasardeuses. En conséquence, ses officiers ne lui conseillaient jamais des extravagances de ce genre.


  En définitive, le général était un diplomate et un politicien déguisé en guerrier. Aimant s’entourer de visages heureux, il souriait beaucoup. À cause de sa barbiche en pointe, son entourage l’avait surnommé « Barbichette », et il ressemblait à une chèvre ratatinée et sémillante. Il appelait ses officiers « Caro » et ses hommes « Bambino ». Avant tout, il voulait être aimé et pour cela, il souriait sans cesse.


  Néanmoins, en ce moment, son sourire légendaire s’était éteint. Le matin même, il avait reçu une de ces dépêches codées ennuyeuses et importunes, dont Benito Mussolini possédait le secret, au contenu encore plus péremptoire que de coutume : « Le roi d’Italie désire, et moi, Benito Mussolini, ministre de la Guerre, vous ordonne… »


  Subitement, il frappa sa poitrine couverte de médailles avec une violence qui fit sursauter son aide de camp, le capitaine Crespi.


  — Ils ne comprennent rien à rien, s’écria-t-il amèrement. Quand on est embusqué à Rome, il est facile d’exiger la diligence, d’ordonner de frapper un grand coup ! Mais nous qui contemplons les hordes grouillantes de l’ennemi, sur l’autre rive de la rivière Mareb, nous avons une conception plus réaliste de la situation.


  Le bureau du général se trouvait au second et dernier étage du bâtiment qui servait de quartier général au corps expéditionnaire à Asmara ; la fenêtre permettait de voir jusqu’au pied des montagnes. Le capitaine ne découvrit qu’un paysage vide qui somnolait sous le soleil ardent. L’aviation n’avait signalé aucun mouvement de forces ennemies et le SR militaire faisait état d’ordres catégoriques de l’empereur défendant à ses troupes mal armées de s’approcher à plus de cinquante kilomètres de la frontière.


  — Ils ne comprennent pas qu’avant d’avancer, je dois consolider mes arrières et assurer le ravitaillement de mes troupes, s’exclama misérablement le général.


  Cela faisait un an qu’il consolidait sa position et accumulait des réserves. Le port rudimentaire de Massaoua, point de chute de rares caboteurs ou de bateaux japonais faisant le commerce du sel, avait été entièrement reconstruit et modernisé. De magnifiques jetées en pierre s’étendaient loin dans la mer, des grues à vapeur s’alignaient sur les débarcadères et de nombreuses locomotives transportaient les milliers de tonnes de matériel de guerre que des cargos déchargeaient jour après jour, mois après mois. Grâce au canal de Suez et indifférents à l’embargo de la Société des Nations, de longs convois arrivaient journellement à Massaoua.


  Jusqu’à ce jour, plus de trois millions de tonnes de provisions et de matériaux de guerre avaient été emmagasinés et cinq mille automitrailleuses, chars, transports de troupes et avions avaient été importés. Afin d’assurer la distribution de cette énorme quantité de provisions ainsi que l’acheminement des véhicules, on avait construit un vaste réseau routier rivalisant en splendeur avec celui de la Rome antique.


  Le général de Bono se frappa de nouveau la poitrine.


  — Ils me poussent à agir prématurément et se moquent de l’insuffisance de mes moyens.


  Son armée était la plus puissante jamais rassemblée sur le continent africain et consistait en trois cent soixante mille hommes disposant de l’armement le plus moderne et le plus sophistiqué inventé jusqu’à ce jour…


  Cette imposante armée campait aux alentours d’Asmara et sur les escarpements surplombant la rivière Mareb. Elle se composait d’éléments très disparates : de l’armée régulière en uniformes verts et casques coloniaux, de milices fascistes vêtues de chemises noires, aux bérets ornés de badges à tête de mort, et armées de poignards, et de troupes coloniales, Somalis et Érythréens, pieds nus, coiffés de hauts tarbouchs à gland, aux chemises bouffantes et ceintures d’étoffes gaiement colorées. Pour finir, il y avait aussi des « Bandas », ramassis de bandits et de pilleurs de troupeaux, attirés par l’odeur du sang et la promesse de rapines.


  Enlaçant l’épaule de son aide de camp, le général lança :


  — Caro, le duce attend une réponse. Il faut qu’il comprenne nos difficultés. Prenez votre bloc et écrivez :


  « Très cher et très respecté Chef, soyez une fois de plus assuré de mon entière loyauté envers votre personne et notre glorieuse patrie. Soyez également assuré que mes travaux ne cessent ni de jour ni de nuit… »


  Il fallut deux heures d’efforts inspirés et de corrections pour satisfaire le général : malgré un langage fleuri et ampoulé, il refusait d’exécuter les ordres du duce. À la fin, lorsqu’il tapota l’épaule chamarrée d’or de Crespi, il avait retrouvé sa sérénité habituelle. Gratifiant le capitaine d’un tendre sourire, il dit :


  — Sans être assez forts pour mener une offensive générale, nous pouvons toujours prendre l’initiative de la phase préliminaire de notre avance vers le sud ; cela calmera le duce.


  Le plan d’invasion du général était tout aussi détaillé que ses préparatifs militaires. Des impératifs historiques l’obligeaient à centrer son attaque sur Adoua. Dès à présent, un monument en marbre, préfabriqué en Italie, se trouvait à Asmara, et les mots : « Les morts d’Adoua sont vengés » étaient gravés sur le socle… il ne restait qu’à ajouter la date.


  Le plan prévoyait aussi une attaque sur le flanc sud à travers une des rares passes menant vers le haut plateau central. Tel un coup de hache fendant les parois abruptes de la montagne, l’étroit tracé de la gorge de Sardi donnait accès au plateau qui s’élevait à 1 300 mètres au-dessus de la plaine. Elle formait une passe par laquelle une armée pouvait avancer. La première phase du projet prévoyait l’occupation de la gorge de Sardi et des puits de Chaldi, d’une importance vitale dans cette région aride dépourvue d’eau.


  Prenant une baguette d’ivoire, le général s’approcha d’une carte de l’Afrique de l’Est accrochée au mur et désigna un point au pied de la montagne.


  — Voilà les puits de Chaldi ; qui enverrons-nous ?


  Levant la tête du bloc-notes, le capitaine regarda le désert menaçant qui entourait les puits. Il connaissait assez bien l’Afrique pour apprécier la signification de cette couleur jaune et pensa que, parmi les candidats possibles, il y avait une personne plus que toute autre qu’il souhaiterait voir chargée de cette corvée.


  — Belli, dit-il.


  — Ah oui ! remarqua le général, le comte Aldo Belli, le casse-cou.


  — Le clown, rectifia Crespi.


  Emilio de Bono l’admonesta doucement :


  — Allons, caro, vous êtes trop violent. Le comte est un diplomate de valeur, ancien ambassadeur à la cour de St-James, de descendance noble… et très, très riche.


  — C’est un fanfaron et une grande gueule, le contredit le capitaine avec entêtement.


  Le général soupira :


  — C’est un ami personnel de Benito Mussolini et le duce lui rend régulièrement visite dans son château. Son influence politique est considérable…


  — Là-bas, nous ne l’aurions plus dans les pattes, insista l’aide de camp.


  Le général poussa un nouveau soupir :


  — Vous avez peut-être raison, caro. Veuillez convoquer ce cher comte.


   


   


  Le capitaine Crespi attendait sous le portique du quartier général. La façade était décorée de colonnes en faux marbre et des fresques d’Italiens musclés anéantissant des hordes de sauvages et bâtissant un empire.


  Le capitaine regardait d’un œil bilieux la grande Rolls-Royce décapotable qui s’approchait au milieu d’un nuage de poussière. Les énormes phares et la carrosserie bleu ciel étincelaient au soleil. Crespi se disait amèrement que le prix de cette voiture correspondait à cinq années de sa paye de capitaine.


  Le comte Aldo Belli, l’un des hommes les plus riches d’Italie, préférait se déplacer par ses propres moyens et la Rolls avait été construite spécialement pour lui.


  Lorsqu’elle s’arrêta, Crespi vit les armes du comte peintes sur les portières – un loup rampant or, supportant un bouclier à quatre écartelures avec la devise sur champ écarlate et or – proclamant fièrement : « Ma seule arme est mon courage ».


  Un petit bonhomme portant l’uniforme de sergent des Chemises noires, sec et recuit par le soleil, bondit de la voiture. S’agenouillant dans la poussière, il braquait une grosse caméra afin de fixer pour la postérité le moment historique où l’occupant daignerait descendre.


  Le chauffeur ouvrit la portière. Le comte ajusta son béret et rentra son ventre. Il sourit et découvrit une denture éblouissante. De longs cils cernaient de romantiques yeux noirs, son teint olive était légèrement doré par le soleil et, malgré ses trente-cinq ans, aucun cheveu blanc ne paraissait dans sa chevelure aile de corbeau.


  Debout à l’arrière de la voiture, son regard planait sur les petites créatures qu’il dominait de sa haute taille. Les baudriers croisés sur sa poitrine brillaient, le badge d’argent à tête de mort épinglé au béret jetait des étincelles, le manche de son poignard fantaisie était serti de pierres précieuses et l’automatique à crosse d’ivoire était un chef-d’œuvre de Beretta. Afin de subjuguer un tour de taille qui menaçait de prendre une ampleur alarmante, sa ceinture était serrée jusqu’au dernier cran.


  Le comte demanda au petit sergent :


  — Tu es prêt, Gino ?


  — Oui. Ayez la bonté de lever le menton ; juste un peu.


  Ce menton les inquiétait tous les deux ; vu d’un certain angle, il avait tendance à se dédoubler. Le projetant en avant, à la duce, le comte fit disparaître les bajoues qui pendouillaient en dessous. Prenant la photo, Gino s’extasia :


  — Bellissimo !


  Très à l’aise dans ses bottes souples et bien cirées, le comte descendit enfin ; la main gauche accrochant la ceinture, il éleva le bras droit dans le salut fasciste.


  Crespi lui rendit le salut.


  — Mon colonel, le général vous attend.


  — Comme vous voyez, je me suis immédiatement rendu à sa convocation.


  Le capitaine l’avait fait prévenir à dix heures. Or, il était déjà quinze heures. Le comte avait mis cinq heures à se pomponner et maintenant, baigné, rasé, massé, frisé et astiqué, il reluisait comme un sou neuf et répandait tous les parfums d’Arabie.


  « Sale clown ! », pensa encore le capitaine. Il lui avait fallu dix ans de service dévoué et loyal pour atteindre son rang actuel ; cet homme n’avait eu qu’à délier les cordons de sa bourse, à inviter Mussolini à la chasse dans son domaine des Apennins pour être bombardé colonel d’un bataillon. Il n’avait jamais tiré sur rien de plus dangereux qu’un sanglier et n’avait donné des ordres qu’à un peloton de comptables, une escouade de jardiniers et un harem de prostituées dans son lit.


  Tandis qu’il serrait la main tendue, Crespi se répétait amèrement : « Sale clown, fais-toi photographier en écrasant des mouches dans le désert des Danakils et reniflant des crottes de chameaux aux puits de Chaldi. » Un sourire obséquieux aux lèvres, il recula à l’intérieur en disant :


  — S’il vous plaît, par ici, mon colonel.


  Lorsque celui-ci entra le général de Bono baissa les jumelles avec lesquelles il étudiait les montagnes d’Éthiopie et salua chaleureusement son visiteur.


  — Caro, sourit-il.


  Tendant les deux mains, il s’avança vers lui :


  — Mon cher comte, merci d’être venu.


  S’arrêtant sur le seuil, le comte se mit au garde-à-vous et fit le salut fasciste. Confus, le général le lui rendit.


  — Quand il s’agit de servir mon Roi et ma Patrie, aucun sacrifice n’est trop onéreux, s’exclama le comte, se gargarisant de ses propres paroles.


  Il décida de s’en souvenir : il pouvait encore les placer. Emilio de Bono acquiesça avec alacrité :


  — Eh oui, nous sommes tous animés par ces nobles sentiments.


  — Général de Bono, vous n’avez qu’à ordonner !


  — Merci, caro mio, merci ! Mais que pensez-vous d’un biscuit, arrosé d’un verre de madère ?


  « Il faut adoucir le client avant d’administrer la purge », pensa-t-il. Il avait des scrupules à envoyer quelqu’un dans le pays des Danakils, même un énergumène comme le comte. On étouffait à Asmara, Dieu seul savait ce que ce serait là-bas. Maintenant qu’il avait convoqué Aldo Belli, le général était consterné par sa hardiesse. Le comte était beaucoup trop influent pour qu’il se risque à lui parler affaires sans, préalablement, dorer la pilule.


  — Avant de quitter Rome, avez-vous eu l’occasion d’écouter la nouvelle production de la Traviata ?


  — Mais bien entendu, général.


  Rassuré par cette entrée en matière mondaine, le colonel Aldo Belli se décontracta et son sourire éblouissant refit surface.


  — Pour la soirée d’ouverture, le duce m’a fait le grand honneur de m’inclure parmi ses invités.


  Remplissant un verre, le général poussa un soupir nostalgique :


  — Mon Dieu ! la vie civilisée ! Quelle différence avec ce pays de sauvages…


  Ce n’est que tard dans l’après-midi que le général aborda enfin le côté pénible de l’entrevue et mit le comte au courant de sa mission.


  — Les puits de Chaldi, répéta ce dernier.


  Sautant sur ses pieds, il renversa son verre ; menton levé, ventre rentré, il commença à arpenter la pièce d’une démarche martiale. Le madère ayant réchauffé son courage, il proclama :


  — La mort plutôt que le déshonneur !


  — J’espère que non, caro, murmura de Bono. Pour le moment, ces puits sont inoccupés et vous n’aurez qu’à les surveiller…


  Mais les yeux étincelants d’ardeur guerrière, le comte ne l’écoutait pas.


  — Je vous suis infiniment reconnaissant d’accorder à mes soldats l’occasion de se distinguer. Vous pouvez compter sur moi jusqu’à la mort.


  Le comte réfléchit, puis demanda d’un ton inquiet :


  — L’aviation et les blindés soutiendront mon avance, n’est-ce pas ?


  — Je doute que ce soit nécessaire, répondit le général avec douceur.


  Ces déclamations grandiloquentes sur l’honneur et la mort le mettaient mal à l’aise mais, par délicatesse, il s’abstint de tout commentaire.


  — Vous ne rencontrerez pas de résistance, ajouta-t-il.


  — Mais si j’en rencontrais ? demanda le comte dont l’agitation augmentait.


  — Vous avez la radio, caro, répondit de Bono en essayant de le calmer. En cas de besoin, vous n’aurez qu’à demander.


  Rassuré par cette réponse, le comte reprit du poil de la bête. Vigoureusement approuvé par le général, il cria :


  — La victoire est à nous !


  — Je l’espère, caro, je l’espère sincèrement.


  Subitement le comte tourna sur ses talons et se dirigea vers la porte. L’ouvrant toute grande, il clama :


  — Gino !


  Mettant sa caméra en batterie, le petit sergent se catapulta dans la pièce. Entraînant de Bono devant la fenêtre, Aldo Belli dit :


  — Si vous permettez, général, la lumière est meilleure ici.


  Les rayons du soleil couchant auréolaient les deux hommes.


  — Un peu plus près. Reculez. Mon général, vous cachez le comte. Voilà qui est parfait ! Ha ! que bello ! s’exclama Gino, en fixant sur la pellicule la barbichette blanche et l’expression ahurie du général.


   


   


  Le doyen des officiers du bataillon « Afrique » des Chemises noires était un soldat professionnel, un vétéran de Vittorio Veneto et de Caporetto, promu officier sur le champ de bataille.


  Malgré ses protestations, il avait été transféré d’un régiment prestigieux de l’armée régulière à son poste actuel, et se retrouver au milieu de ce ramassis de miliciens politiques le remplissait de dégoût. L’ordre venait directement du général commandant la division. Ami intime du comte Aldo Belli et étant son obligé, il le connaissait parfaitement ; afin de le conseiller et le guider, il avait décidé de lui adjoindre un vrai soldat. Or, le major Castelani était l’un des plus vaillants de l’armée italienne.


  Dès qu’il comprit que le transfert était irrévocable, le major se consacra à la tâche de transformer ses hommes en soldats. C’était un grand gaillard, les cheveux grisonnants taillés en brosse, au visage de braque buriné et brûlé par le soleil d’une douzaine de campagnes et à la démarche chaloupée d’un marin ou d’un cavalier. Avec une légère brise pour la porter, sa voix s’entendait à deux kilomètres.


  Grâce à ses seuls efforts, le bataillon était rassemblé en ordre de marche. Il faisait encore sombre. Six cent quatre-vingt-dix hommes et leurs transports s’alignaient dans la rue principale d’Asmara. Emmitouflés dans leurs capotes, les hommes attendaient l’ordre du départ. Le froid matinal était vif. En tête de colonne, la Rolls, fraîchement astiquée et entourée par son escorte de motocyclistes, attendait, elle aussi. De gais fanions décoraient les garde-boue. Le chauffeur, ratatiné derrière le volant, broyait du noir. Tout était prêt, sauf le commandant. Ne sachant ni où ni pourquoi ils partaient, l’incertitude et l’appréhension pesaient sur les héroïques guerriers.


  D’alarmantes rumeurs circulaient parmi les hommes. Ils se racontaient que le bataillon devait accomplir une mission dangereuse, sinon désespérée. La nuit précédente, le sergent de service avait vu le comte Aldo Belli à la popote ; celui-ci pleurait en portant des toasts à ses officiers. L’entendre proclamer « La mort plutôt que le déshonneur » n’était guère rassurant ; la devise avait peut-être une résonance exaltante lorsque la panse était remplie de chianti, mais à cinq heures du matin, elle produisait une sensation creuse chez les hommes de troupe, mal réveillés et mal rassasiés après un petit déjeuner de pain sec et de café tiède.


  Lorsque le soleil se leva comme une boule de feu, le moral des soldats avait atteint le zéro absolu. La chaleur leur fit enlever leurs capotes. Tandis qu’un soleil incandescent grimpait dans le ciel limpide, les hommes attendaient avec la résignation de bœufs sous le joug. Le sage qui avait remarqué que la guerre consistait en quatre-vingt-dix-neuf pour cent d’ennui et de un pour cent de terreur intense, savait de quoi il parlait… le troisième bataillon apprenait à connaître les quatre-vingt-dix-neuf pour cent.


  Vers midi, le major Luigi Castelani envoya un troisième messager aux quartiers du colonel. Cette fois-ci, il eut une réponse : le colonel s’était levé, était sur le point de terminer sa toilette et rejoindrait ses hommes dans les plus brefs délais. Avec la verve et la fantaisie du vieux soldat, Castelani lâcha une volée d’imprécations et remonta la colonne de camions longue d’un kilomètre, afin d’étouffer les murmures de révolte qui fusaient de dessous les bâches.


  Tel le soleil levant, le comte arriva enfin. Il était flanqué d’un major, suivi de deux capitaines et précédé par un soldat qui portait son étendard personnel. Il l’avait dessiné lui-même en s’inspirant des sigles romains, truffé d’oiseaux de proie forcenés et de glands dorés à l’avenant.


  Le comte flottait sur un nuage de bonhomie et d’eau de Cologne. Tandis que Gino prenait des photos, il embrassait ses officiers subalternes et tapotait le dos des gradés. En inspectant la colonne, les hommes de troupe eurent droit à son sourire paternel, et ses homélies sur le devoir et le sacrifice ne firent rien pour alléger leurs inquiétudes.


  — Quel magnifique lot de guerriers ! Chantons tous.


  Le major Castelani frémit. Le colonel ressentait fréquemment ce besoin. Étant jeune, il avait pris des leçons de chant chez les meilleurs professeurs de Rome et avait sérieusement envisagé d’embrasser la carrière de chanteur d’opéra.


  Il s’arrêta en écartant les bras ; respectueusement imité par ses officiers, de sa belle voix de baryton, il entonna le refrain émouvant de la Giovinezza 2.


  Descendant lentement la colonne recuite par le soleil, le colonel s’arrêtait par moments afin d’atteindre une note particulièrement haut perchée ; alors il levait la main droite au ciel et étreignait le manche du poignard de la gauche.


  La dernière note vibrait encore lorsqu’il s’écria :


  — Assez. Le moment du départ est arrivé. Où sont les cartes ?


  Porte-cartes en main, un jeune officier se précipita.


  Luigi Castelani suggéra avec tact :


  — Mon colonel, la route est bien marquée et j’ai en outre deux guides indigènes…


  L’ignorant, le colonel étudiait la carte étalée sur le capot de la Rolls.


  — Ah ! – L’air inspiré, il appela les deux capitaines : – Vous deux, un de chaque côté, ordonna-t-il. Major Vito, par ici. Prenez un air résolu et ne fixez pas l’objectif.


  Le geste conquérant, il indiquait Johannesburg, six mille kilomètres au sud. Gino fixa la pose pour la postérité. Ensuite, montant en voiture, il montra impérieusement le désert des Danakils.


  Luigi Castelani eut le tort de prendre ce geste pour le signal du départ, sa voix de stentor résonna et le bataillon se transforma en fourmilière. Les hommes, alourdis par leurs sacs, leurs fusils et cent cartouches, se ruèrent sur les camions.


  Leur embarquement prit un certain temps et le colonel redescendit de voiture. Par malheur, la Rolls était garée juste devant le casino.


  Celui-ci fonctionnait sous licence gouvernementale. Périodiquement, le directeur engageait les services de jeunes et attirantes personnes qu’il faisait venir d’Italie. Liées par un contrat de six mois, ces ravissantes enfants considéraient comme un devoir patriotique d’assouvir l’ardeur amoureuse de milliers de jeunes et vigoureux guerriers exilés dans un pays sans femmes. Rares étaient celles suffisamment résistantes pour prolonger leur contrat ; c’était, du reste, inutile, car, nanties d’une dot rondelette, elles retournaient au pays se trouver un mari.


  Généralement, ces dames se levaient tard dans l’après-midi, mais les hurlements des sous-officiers et le cliquetis des armes les avaient tirées tôt de leurs lits. Court vêtues dans des nuisettes multicolores et transparentes, elles perchaient sur le balcon du second étage, papotaient gaiement et envoyaient des baisers aux officiers. L’une d’elles, connaissant les goûts du glorieux colonel, brandissait une bouteille de lacrima christi, embuée et frappée comme il se doit.


  Le comte découvrit subitement que ses efforts vocaux et l’excitation guerrière lui avaient desséché la gorge et creusé l’estomac. Jovial et décontracté, il suggéra :


  — Comme disent les Anglais, un verre pour la route, et il se dirigea vers le casino.


  Son état-major lui emboîta le pas avec empressement. À cinq heures et des poussières, un subalterne, légèrement rond, trouva le major Castelani avec un message du colonel :


  — Départ demain à l’aube.


   


   


  Le lendemain à dix heures, le bataillon quitta enfin Asmara. Le foie du colonel faisait des siennes et il avait la gueule de bois. Les festivités avaient pris un tour inattendu, le colonel-comte avait chanté jusqu’à extinction de voix, bu des quantités industrielles de lacrima christi et terminé la nuit avec deux pensionnaires de l’établissement.


  Gino était tout triste de voir son comte bien-aimé en pareil état. Dans le dessein de lui remonter le moral et de réanimer l’ardeur belliqueuse de la veille, il dit :


  — Monsieur le comte, réfléchissez un instant. De tous les vaillants guerriers qui se morfondent à Asmara, nous avons l’honneur d’être les premiers à affronter l’ennemi… les premiers à rencontrer les barbares aux mains rougies du sang des innocents.


  Suivant le conseil, le comte se concentra sur le problème et ses nausées augmentèrent. Il était le fer de lance de l’attaque contre l’Éthiopie et il se rappela les horreurs qu’on se racontait après Adoua et toutes les tortures que les Éthiopiens infligeaient à leurs prisonniers. Il y en avait une qui dépassait toutes les autres : ils castraient leurs captifs. À cette évocation, ses joyaux de famille se contractèrent entre ses cuisses et la sueur inonda son front.


  — Arrête, hurla-t-il au chauffeur. Arrête immédiatement !


  L’arrêt brusque du véhicule de tête plongea la colonne dans la plus grande confusion. Obéissant aux clameurs de son commandant, le major se précipita auprès de lui. Le colonel l’informa qu’il venait de changer l’ordre de marche ; ses flancs protégés par six motards, la Rolls avancerait au centre de la colonne.


  Il fallut une heure pour exécuter les ordres et ce n’est qu’au bout de ce temps que la colonne put reprendre sa marche.


  Ce nouvel arrangement réconforta quelque peu le comte. Maintenant, trois cent quarante-cinq paysans aux testicules caoutchouteux le précédaient ; il y avait de quoi émousser le glaive le plus tranchant et fatiguer le bras le plus puissant.


  Ils bivouaquèrent à cinquante-trois kilomètres d’Asmara et même le comte ne put qualifier ce modeste périple de marche forcée. Néanmoins, la proximité du quartier général lui permit d’envoyer deux motocyclistes porteurs d’un message assurant le général de Bono de la loyauté et de l’ardeur patriotique du troisième bataillon. En prime, les motards devaient rapporter des blocs de glace dans leurs side-cars.


   


   


  Le capitaine Papadopoulos avait abandonné la navigation de l’Hirondelle à son second et passé les cinq derniers jours à jouer au gin rummy avec Gareth Swales. La suggestion était venue de ce dernier. Cinq jours plus tard, le capitaine commençait à la trouver saumâtre et à estimer que la veine du major frisait le miraculeux.


  Le prix du passage, passagers et chars compris, s’élevait à deux cent cinquante livres, somme que Gareth avait déjà récupérée aux cartes. Il eut alors un sourire éclatant :


  — Dis, Papa vieille branche, si on s’arrêtait un peu ? Nous pourrions dérouiller nos pinces sur le pont, hein ?


  Profitant de son absence, Jake et Vicky devenaient beaucoup trop intimes pour son goût. Ayant récupéré le prix du passage, il voulait mettre le holà à cette amitié naissante. Obéissant aux besoins de la nature, il avait, de temps en temps, dû se rendre à la poupe et vu qu’ils riaient beaucoup ensemble. C’était mauvais signe. Pendant que Jake travaillait sur les moteurs, Vicky était toujours là pour lui passer des outils et bavarder avec lui. En d’autres occasions, Gregorius leur donnait des leçons d’amharique entrecoupées de grands éclats de rire. Inquiet, Gareth se demandait ce qu’ils pouvaient encore fabriquer d’autre.


  Néanmoins, il ne négligeait jamais les priorités ; pour le moment, elles consistaient à récupérer le prix du voyage. Cette tâche accomplie, il pouvait retourner sur le pont pour faire le chien de garde auprès de Vicky Camberwell.


  Après avoir dépassé la grande corne de l’Afrique et contourné le cap Guardafi, le négrier avait changé de route. À présent, le golfe d’Aden et huit cents kilomètres de mer le séparaient encore de la Somalie française.


  Très agité, le second fît irruption dans la cabine et murmura quelques mots à l’oreille du capitaine.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Gareth.


  — Le blocus anglais lui donne les foies.


  — Je suis comme lui, répondit Gareth. Si on montait voir ce qui se passe ?


  — Donne ! ordonna le Grec.


  Sous leurs pieds, le puissant moteur se mit à vrombir et l’hélice à vibrer. À présent, le bateau marchait à voile et à moteur et sa vitesse augmenta immédiatement ; il volait littéralement en direction du soleil couchant.


  Le second naviguait au milieu du golfe, hors de vue de l’Afrique à bâbord, et de l’Arabie à tribord. L’Hirondelle filait ses vingt-cinq nœuds. Le vent remplissait ses voiles et, dans un jour et deux nuits, elle aurait quitté la zone dangereuse. Il ordonna à son matelot le moins idiot de faire le guet en tête de mât. Le second était un homme inquiet qui se demandait ce qui semblerait le plus répréhensible aux Anglais : des cales remplies de noirs enchaînés ou une cargaison de véhicules blindés ? Concluant que les deux éventualités se valaient et lui vaudraient un passage de vie à trépas, il hurla à la vigie de garder les yeux grands ouverts.


  Le soleil se couchait avec une lenteur angoissante et le vent du soir plongeait l’Hirondelle dans le creux des vagues.


  S’extirpant du moteur de « La Gigoteuse », Jake sourit à Vicky. Celle-ci, assise sur l’encorbellement, balançait ses longues jambes ; le vent caressait ses cheveux soyeux et le bronzage des derniers jours avait doré ses joues. Les cernes de fatigue avaient disparu et elle ressemblait à une jeune fille gaie et insouciante.


  — Je ne peux pas faire plus, dit Jake. Le moteur tourne comme un chronomètre et elle pourrait participer aux Vingt-Quatre Heures du Mans.


  Il se nettoyait les bras à l’ammoniaque. Les genoux de Vicky étaient à la hauteur de ses yeux et la jupe découvrait largement ses cuisses satinées aux reflets de nacre. Jake sentit le désir monter en lui.


  Suivant la direction de son regard, Vicky ramena vivement les genoux. En sautant sur le pont, elle se rétablit en s’appuyant contre Jake. Elle avait besoin d’admiration masculine, et cela faisait cinq jours que Gareth était cloîtré dans la cabine du capitaine. Elle sourit à Jake ; malgré sa haute taille, la touffe de cheveux noirs autour de ses oreilles lui donnait l’apparence d’un gosse, une impression vite dissipée par la mâchoire carrée et les nombreuses pattes d’oie autour des yeux.


  Comprenant subitement qu’il allait l’embrasser, une agréable indécision la tirailla ; la moindre faiblesse de sa part pourrait causer un choc brutal entre lui et Gareth et entraîner l’échec de leur expédition ; dans ce cas, son reportage serait mort-né. Pour la première fois, elle se rendit compte que Jake avait une grande bouche finement ourlée et comprit instinctivement que le contact de sa barbe naissante avec sa peau délicate lui ferait l’effet d’un choc électrique. Une envie soudaine la prit et elle releva la bouche à sa rencontre, sûre qu’il lirait son consentement dans ses yeux.


  Un cri rauque s’éleva de la tête de mât, déclenchant une activité frénétique à bord de l’Hirondelle. Le second, son caftan crasseux ballonnant au vent, se mit à hurler sur un diapason aigu. Roulant des yeux terrifiés, sa bouche édentée s’ouvrit toute grande et le regard de Jake plongea jusqu’à ses amygdales roses.


  La main sur le bras de Jake, Vicky demanda :


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Des emmerdements, répondit celui-ci.


  La porte de la cabine s’ouvrit à toute volée et Papadopoulos surgit ; sa queue de cheval tressautait dans son dos comme celle d’un chat échaudé et son œil unique clignait à tout va. Il tenait toujours ses cartes. Débordant d’amertume, il hurla :


  — Une carte de plus et je faisais gin !


  Jetant les cartes au vent, il saisit le second par son caftan et gueula à tue-tête.


  Sans parler, celui-ci indiqua le haut du mât. Papadopoulos s’adressa au guetteur en arabe et Jake écouta la réponse.


  — Un torpilleur anglais… on dirait le Dauntless, grogna-t-il.


  — Vous parlez arabe ? demanda Vicky.


  La faisant taire, Jake suivait la conversation.


  — Le torpilleur nous a vus et change de direction afin de nous intercepter.


  Jake jeta un rapide regard vers le disque incandescent du soleil. Écoutant les exclamations hystériques qui fusaient, il plissa les yeux.


  — Alors, vous deux, on s’amuse ?


  Gareth souriait, mais l’expression de ses yeux posés sur la main de Vicky qui serrait toujours le bras de Jake ne présageait rien de bon. Il était arrivé aussi silencieusement qu’une panthère.


  Vicky retira instinctivement la main et regretta aussitôt son geste. Elle n’avait de compte à rendre à personne et son regard le défia. Lorsqu’elle se retourna, Jake n’était plus là.


  — Qu’y a-t-il, Papa ?


  Le Grec eut un ricanement mauvais.


  — Votre foutue marine royale, voilà ce qu’il y a. – Il brandit le poing. – Le Dauntless, basé à Aden, il fait la chasse aux négriers.


  Gareth, l’expression altérée, se dirigea vers la rambarde :


  — Où est-il ?


  — La vigie le surveille, mais il arrive vite. Juste le temps d’un pet et nous le verrons dépasser l’horizon.


  Se détournant de Gareth, le capitaine commença à hurler des ordres. Galvanisés, les lascars s’agglutinèrent autour de la première automitrailleuse. C’était Madou la Truie, tanguant doucement dans le roulis.


  — Eh ! dites donc, que faites-vous ? cria Gareth.


  — S’ils m’attrapent avec des armes à bord, je serai dans la mélasse jusqu’au cou, expliqua le capitaine. Pas d’armes, pas d’emmerdements. – Il regardait ses hommes s’acharner sur les épaisses cordes qui maintenaient le véhicule blanc. – C’est comme pour les esclaves ; avec leurs chaînes, ils s’enfoncent comme du plomb.


  — Eh là, allez-y mollo. J’ai payé une fortune pour le transport de cette cargaison.


  — Cette fortune, où est-elle maintenant ? Major, mes foutues poches sont vides, pas comme les vôtres !


  Le capot de la tourelle de « La Gigoteuse » s’ouvrit à ce moment et la tête et les épaules de Jake Barton s’encadrèrent dans l’ouverture. Il tenait une Vickers dans ses bras ; l’épais canon reposait dans le creux du coude gauche et le poing droit empoignait fortement la crosse. Une lourde cartouchière entourait ses épaules.


  Il tira une courte rafale ; telles des flammes blanches, les balles traçantes passèrent à vingt centimètres à peine au-dessus de la tête du capitaine. Hurlant de terreur, le Grec s’aplatit sur le pont et l’équipage s’éparpilla comme une volée de cailles. Jake observait leur manège avec bonhomie.


  — Capitaine, mettons-nous d’accord. Personne ne touchera aux blindés ; le seul moyen de sauver votre peau est de distancer l’Anglais.


  Jake parlait avec douceur.


  — Il peut faire trente nœuds, protesta Papadopoulos, sa joue continuant à raboter le pont.


  — Vous perdez du temps en déconnant, dit Jake. Il fera sombre dans vingt minutes. Changez de direction : qu’il chasse votre baille jusqu’à la nuit.


  Papadopoulos se releva finalement ; son unique paupière clignotait et il se tordait les mains de désespoir. Jake l’admonesta aimablement.


  — Ayez l’obligeance de remuer un peu votre cul.


  Juste pour mémoire, il tira encore une courte rafale par dessus sa tête.


  De nouveau aplati sur le pont, le capitaine hurla des ordres et l’Hirondelle changea de cap, se détournant carrément du navire anglais. Appelant Gareth, Jake lui remit la mitrailleuse.


  — Tandis que je travaille avec le Grec, couvre-moi ces fils de putes ; Vicky, vous et Greg, mettez les panneaux en place sur les véhicules.


  — Je croyais toutes les mitrailleuses emballées. D’où l’avez-vous pêchée ?


  — J’aime toujours assurer mes arrières, ricana Jake.


  Prenant deux cigares dans son étui, Gareth lui en offrit un.


  — Avec les compliments de la direction. Je me félicite de plus en plus de t’avoir comme associé.


   


   


  Debout dans le nid de pie attaché aux barres de flèche du grand mât, Jake suivait la silhouette grandissante du torpilleur dans ses jumelles. Le fort tangage l’écœurait et lui donnait des nausées.


  Éloigné de quelque seize kilomètres, le navire commençait à s’estomper dans la pénombre. La brise du soir soulevait la mer en vagues moutonneuses et le soleil couchant plongeait l’est dans un clair-obscur mystérieux.


  Subitement, une série de points lumineux clignotèrent sur le pont du torpilleur. Jake décoda le message en morse ; le capitaine anglais demandait le nom et la destination de la goélette.


  Jake eut un ricanement désabusé. Il calculait le moment exact où il lui faudrait larguer les voiles, sacrifiant en partie la vitesse au profit de l’invisibilité.


  Le torpilleur signalait de nouveau : « Mettez en panne ou j’ouvre le feu. »


  Indigné, Jake bougonna :


  — Foutus pirates. – Puis, les mains en porte-voix, il hurla en bas : – Larguez les voiles !


  Pâle et défait, le Grec répéta ses ordres et l’équipage s’élança dans la voilure.


  Reportant son attention sur le navire anglais, Jake aperçut des éclairs orange s’épanouir sur sa coque. Il connaissait bien ces fleurs meurtrières ; tandis que les obus grimpaient très haut dans le ciel, avant de retomber sur la cible, la peur le crispa et chaque seconde lui parut une éternité.


  Dans un hululement infernal, ils survolèrent l’Hirondelle et fouettèrent la mer à un kilomètre en amont, soulevant des gerbes d’écume que les derniers rayons du soleil teintèrent de rose.


  Pétrifié par le hurlement démoniaque des obus, l’équipage se statufia dans le gréement, puis la peur le galvanisa ; pris de frénésie, en un clin d’œil, les matelots affalèrent les voiles blanches.


  Jake mit plusieurs secondes pour retrouver le torpilleur. Ignorant que la goélette disposait aussi d’un moteur, le capitaine serait peut-être induit en erreur par l’affalement des voiles et croirait que l’Hirondelle avait mis en panne. Sans cette pyramide blanche, il ne pouvait plus voir la coque sombre du négrier.


  Jake attendit que le torpilleur ait disparu complètement de vue, puis ordonna au Grec de lancer le bateau face au vent et aux lames ; ce nouveau cap l’écarterait de la route des poursuivants.


  Entre-temps, la nuit tropicale avait enveloppé le golfe d’une obscurité que seules perçaient les étoiles. Bien qu’angoissé à l’idée que le capitaine anglais ait éventé la manœuvre et deviné sa nouvelle direction, Jake maintint le cap. À chaque instant, il s’attendait à voir surgir la menaçante coque d’acier et à être pris dans ses projecteurs.


  Loin derrière le négrier, à l’endroit où il avait affalé ses voiles, un pinceau lumineux troua la nuit. Le capitaine adverse avait donné dans le panneau et cru qu’il l’attendait bien sagement.


  De soulagement, Jake rit à gorge déployée avant de lancer l’Hirondelle vent de travers, sur un cap opposé à celui du torpilleur.


  Ce fut le début d’une longue épreuve d’adresse entre lui et ses poursuivants. Tandis que ceux-ci zigzaguaient à l’aveuglette, Jake jouait à cache-cache avec eux, louvoyant et changeant de cap, mais manœuvrant toujours afin de ne pas trop s’écarter de sa route initiale.


  Par moments, espérant surprendre le négrier, le torpilleur naviguait tous feux éteints. Il faillit bien réussir une fois mais, à la dernière minute, Jake aperçut la phosphorescence de sa lame d’étrave à moins de deux kilomètres et hurla au Grec de se mettre en panne. Dans un silence angoissé, ils virent la silhouette effilée du bateau de guerre glisser à travers leur étrave puis, moteurs vrombissant dans une pulsation gigantesque, s’évanouir dans la nuit. L’alerte avait été chaude et Jake se trouva inondé de sueur froide.


  Deux heures plus tard, il revit le torpilleur pour la dernière fois ; auréolé de lumières, loin derrière eux. Il cherchait toujours. Ensuite, il se trouva seul avec les étoiles et, longtemps après, les premières lueurs de l’aube chassèrent les ténèbres.


  Jake était frigorifié par la brise nocturne et ankylosé par sa longue immobilité, mais ce n’est qu’après avoir minutieusement scruté l’horizon et s’être assuré que rien ne bougeait sur l’immense nappe d’eau qu’il commença la pénible descente au pont.


  Papadopoulos le reçut comme un frère, lui donnant l’accolade et lui soufflant au nez son haleine empestant l’ail. Vicky avait préparé le café. En lui portant une tasse fumante, elle le regardait avec une admiration et un respect nouveaux. Embusqué dans la tourelle d’où il braquait la Vickers sur l’équipage, Gareth avait lui aussi passé une nuit blanche. Il descendit de son perchoir pour prendre une tasse de café. Tirant Jake de côté, il lui offrit un cigare et remarqua en souriant :


  — Je te sous-estime continuellement ; à cause de ta taille démesurée, je te prends toujours pour un con.


  — Ça te passera, assura Jake.


  Instinctivement, leurs regards se portèrent sur Vicky, occupée à frire des œufs. Ils se comprenaient parfaitement.


  À l’ombre des automitrailleuses, ils refirent leur plein de sommeil. Peu avant midi, Vicky les réveilla. Sans rouspéter, ils la suivirent à la proue. La côte se dessinait au loin, très basse, fauve, lavée doucement par le ressac. Le ciel, d’un bleu incandescent, surplombait mer et terre avec une intensité aveuglante, effaçant les lignes de démarcation sous des voiles de chaleur et de poussière. Vicky déclara qu’elle n’avait jamais vu un paysage plus inhospitalier et commença à rédiger son prochain article.


  Gregorius, vêtu de la chama traditionnelle, les retrouva. Redevenu un Africain, sa figure imberbe entourée de bouclettes noires rayonnait de la joie de l’exilé retrouvant la terre natale.


  — En ce moment, dit-il, la brume cache les montagnes, mais à l’aube, quand il fait plus frais, on peut les voir.


  Sa profonde nostalgie se lisait dans ses yeux, mais ses lèvres pleines souriaient.


  La goélette s’approchait doucement de la côte. Au-dessus des hauts-fonds, l’eau prenait la clarté d’un ruisseau de montagne et, même à dix mètres de profondeur, les moindres détails des récifs étaient visibles. Tels des joyaux multicolores, des bancs de poissons coralliens évoluaient dans les eaux cristallines.


  Par rapport à la côte, Papadopoulos avançait à un angle oblique. Graduellement, les détails topographiques du rivage commencèrent à se dessiner : des plages rouge et or, entrecoupées de promontoires et de rochers dentelés. Plus loin, le terrain s’élevait, aride et menaçant, tacheté çà et là de spina christi rabougris et de touffes d’herbes desséchées.


  Pendant que le bateau longeait la côte, le groupe accoudé au bastingage contemplait le paysage avec un intérêt intense. Jake était le seul à s’occuper des préparatifs du débarquement, mais il les rejoignit lorsqu’ils virent une baie profonde s’ouvrir devant eux.


  — La baie des Chaînes, les informa Gregorius.


  L’origine du nom était évidente. Protégées par un promontoire en surplomb, les ruines de l’ancienne cité de Mondi, centre florissant d’un trafic d’esclaves, s’offraient à leur vue. Toute ressemblance avec une ville avait disparu, et il ne restait qu’un amas de rochers et de blocs de pierres qui s’étendaient jusqu’au bord de là mer. Un peu plus tard, ils se rapprochèrent suffisamment pour pouvoir distinguer l’ordre vaguement géométrique de rues et de maisons sans toits.


  L’Hirondelle jeta l’ancre et cassa doucement son erre. Les derniers préparatifs terminés, Jake s’approcha de Gareth.


  — L’un de nous doit haler une corde au rivage.


  — Je te joue à pile ou face, répondit Gareth.


  Avant que Jake ait eu le temps de protester, il avait déjà tiré une pièce de sa poche.


  Résigné, Jake dit : – Face.


  — Pas de veine, vieille branche, c’est pile. Salue les requins de ma part.


  Se lissant la moustache, Gareth sourit.


  Jake grimpa sur l’imposant radeau que le palan souleva et déposa doucement sur l’eau. Il flottait avec la grâce d’une femelle hippopotame enceinte.


  À peine l’Américain eut-il atteint le rivage et solidement arrimé le câble, que la première automitrailleuse était déjà montée sur des blocs de bois et que la grue la balançait par-dessus bord.


  Chaque homme remplissant sa tâche particulière, le véhicule fut déposé sur le radeau, les roues bloquées avec des cordes et prudemment halé à terre.


  Lorsque le radeau atterrit sur la plage en pente, Jake mit le moteur en marche et Gregorius plaça de solides planches sous les roues. Tandis que le radeau oscillait dangereusement, l’automitrailleuse roula lentement, remonta la pente et s’arrêta hors de portée de la marée haute. Ensuite, le radeau retourna à la goélette pour la prochaine cargaison.


  Perchée sur une caisse, Vicky traversa avec le dernier lot de fûts et de caisses. Malgré la rapidité avec laquelle l’équipage avait travaillé, il était déjà tard dans l’après-midi.


  Sans perdre une seconde, Papadopoulos jeta le câble rattachant le radeau au bateau, fit lever l’ancre et donna l’ordre du départ. Avant même que Vicky n’arrivât à terre, l’Hirondelle se dirigeait déjà vers la sortie de la baie, les voiles gonflées par la brise du soir.


  Captant le vent du large, elle prit de la gîte, s’inclina gracieusement et, laissant une traînée huileuse, elle disparut dans les brumes du golfe.


  Il n’y eut pas d’adieu de part et d’autre, mais le départ du négrier créa une sensation de vide. Malgré sa puanteur et son équipage de pirates, la goélette était le seul lien des quatre passagers avec la civilisation.


  Jake réagit le premier :


  — Allons, les enfants, campons.


  Ils avaient atterri entre la vieille cité et le promontoire, et le vent du crépuscule les balayait.


  Parmi les ruines, Jake choisit une cuvette abritée ; disposant les blindés en carré, ils dressèrent le camp.


  Les anciennes maisons avaient presque disparu sous des dunes de sable et les étroites ruelles étaient envahies d’épineux. Tandis que Jake et Gregorius faisaient le plein des véhicules, et que Gareth creusait un âtre abrité du vent, Vicky partit en exploration.


  Elle n’alla pas loin. Les bâtiments dégageaient une sensation tangible de menace et de souffrance humaine qui la firent frissonner, mais elle persista et avança sur une piste étroite qui la mena à une place relativement dégagée.


  Elle devina sans peine que le marché d’esclaves se tenait dans ce square et s’imagina les longues files d’hommes enchaînés; les effluves de leur terreur persistaient encore et elle se demanda si elle serait capable de décrire ces impressions, de convaincre ses lecteurs que rien n’avait changé et de les persuader qu’une fois encore une nation dite civilisée allait réduire des millions d’hommes libres en esclavage. Oui, il lui faudrait communiquer aux peuples démocratiques son indignation et son désespoir.


  Un petit grattement lui fit baisser les yeux. Avec un frisson de dégoût, elle aperçut un énorme scorpion rouge, la queue recourbée pour l’attaque, qui se précipitait sur sa botte. Hâtivement, elle retourna au camp.


  


  


  Le vent souffla toute la nuit. Lorsque Vicky se réveilla, il était tombé mais la couverture était saupoudrée de poussière, sa chevelure et sa bouche remplies de grains de sable. Les hommes dormaient encore; l’un d’eux ronflait comme une scie, mais elle ne put deviner lequel. Son nécessaire de toilette et ses sous-vêtements à la main, elle courut à la plage.


  Dans le calme matinal, l’eau, lisse et rose, étincelait sous les rayons du soleil levant. Le silence était absolu, total, et son angoisse de la veille n’était plus qu’un vague souvenir.


  Enlevant ses vêtements, elle entra dans l’eau limpide. Le froid la fit hoqueter, mais rapidement elle s’accroupit jusqu’au cou et se rinça énergiquement. Lorsqu’elle quitta l’eau, le soleil dépassait l’horizon et les teintes pastel de l’aube commençaient déjà à être effacées par la lumière dure et aveuglante du désert.


  S’habillant rapidement, elle enveloppa ses dessous sales dans la serviette et remonta la dune. Elle se coiffait tout en marchant. Arrivée au faîte, elle s’arrêta brusquement, le peigne oublié dans ses cheveux, et contempla l’ouest avec un saisissement indescriptible.


  Gregorius leur avait parlé du théâtral effet de lumière qui résultait du contact du soleil levant avec la fraîcheur de l’air matinal. Les distances s’évanouissaient, les centaines de kilomètres de désert plat et sans relief disparaissaient et la masse imposante des montagnes, projetée très haut dans le ciel, semblait être à portée de la main.


  Dans la clarté du jour naissant, médusée, Vicky observa cette masse pourpre qui changeait de couleur, tel un gigantesque caméléon. Sous les rayons du soleil, elle recula rapidement, devint pâle et floue et les premiers mirages de la journée l’effacèrent complètement. Simultanément, des bouffées de vent chaud caressèrent les joues de la jeune femme.


  Reprenant ses esprits, elle retourna au camp où Jake faisait frire du bacon aux haricots. Il la salua d’un sourire.


  —Cinq minutes pour déjeuner.– Il lui remplit sa gamelle.– J’avais pensé à voyager de nuit, mais en terrain accidenté, nous risquerions d’endommager nos petites chéries.


  Vicky mangeait de bon appétit, lorsque la vue de Gareth lui coupa la parole. Rasé de frais, il portait des culottes bouffantes en tweed antironces et une chemise immaculée; ses chaussures brillaient, fraîchement cirées.


  Jake éclata de rire:


  —À quand la partie de golf?


  Avec une aimable condescendance, Gareth inspecta le costume défraîchi, la chemise douteuse et les bottes craquelées de Jake.


  —Écoutez, vieille branche, vous trahissez vos origines. Le fait d’être en Afrique n’est pas une raison pour tourner à l’indigène.– Il gratifia Gregorius d’un éclatant sourire:– Les présents exceptés, bien entendu. Je dois dire que votre accoutrement vous confère beaucoup de chic.


  Enveloppé dans sa chama, Gregorius lui rendit son sourire.


  —L’Orient est l’Orient et l’Occident est l’Occident, répliqua-t-il.


  —Ce vieux Kipling savait de quoi il parlait, répondit Gareth avant de s’attaquer à la nourriture.


  


  


  Grotesquement surchargées, les automitrailleuses quittèrent les dunes côtières et s’engagèrent dans les vastes espaces éternellement balayés par un vent qui n’apportait aucune fraîcheur. Afin d’éviter leur propre poussière, les véhicules roulaient espacés de deux cents mètres.


  Sur les conseils de Gregorius, Jake suivait un tracé légèrement plus au sud que celui qu’il aurait choisi lui-même. Ainsi, il espérait éviter les salanques que Gregorius qualifiait de dangereuses.


  Pendant deux heures, la terre meuble n’offrit aucun obstacle majeur à leur progression; seuls les pneus étroits s’enfonçaient profondément, ce qui réduisait la vitesse à moins de dix kilomètres-heure. La conduite était fatigante et les vieux moteurs peinaient.


  Ensuite, le sol se raffermit mais, étant parsemé de cailloux ronds, de la grosseur d’un gland à celle d’un œuf d’autruche, les blindés étaient durement secoués et la vitesse tomba encore. Les pierres noires reflétant la chaleur, les véhicules, panneaux et auvents des capots grands ouverts, avançaient comme dans un four. Les conducteurs ne portaient que leurs sous-vêtements; pourtant, ils étaient inondés d’une sueur qui séchait dès qu’elle giclait des pores. L’acier des carrosseries devint brûlant. Au fur et à mesure que la matinée avançait, la chaleur des moteurs, la puanteur de l’huile chaude et les effluves d’essence finirent par devenir insupportables.


  Vers onze heures, la soupape de sûreté du radiateur de La Truie sauta et un geyser d’eau bouillante et de vapeur enveloppa le capot. Reliant la magnéto à la masse, Jake stoppa le moteur. À moitié nu et dégoulinant de sueur, il sortit de la tourelle. La plaine dansait dans les vagues de chaleur, l’horizon avait disparu et la visibilité était réduite à quelques centaines de mètres à peine. Même les autres automitrailleuses, pourtant proches, apparaissaient toutes déformées et irréelles.


  Il attendit ses compagnons.


  —Arrêtez les moteurs. Impossible de continuer, l’huile est déjà tellement diluée que nous grillerions les coussinets. Attendons la fraîcheur.


  Soulagés, ils dégringolèrent des véhicules et s’étendirent à l’ombre des châssis. Ils haletaient comme des coureurs de marathon. Un bidon d’eau à la main, Jake fit le tour et leur donna à boire, puis s’écroula à côté de Vicky.


  —Il fait trop chaud pour retourner chez moi.


  Elle le prit en bonne part, se contentant de boutonner sa blouse.


  Trempant son mouchoir dans le bidon, Jake le lui offrit. Avec un soupir de plaisir, la jeune femme s’essuya le visage et le cou.


  —Il fait trop chaud pour dormir, murmura-t-elle. Racontez-moi des histoires, Jake.


  —Comme vous y allez!


  Il sourit et elle eut un rire léger:


  —Il fait trop chaud pour autre chose; parlons.


  —De quoi?


  —De vous. Parlez-moi de vous. De quelle partie du Texas venez-vous?


  —De partout. De là où le paternel trouvait du travail.


  —Que faisait-il?


  —Du rodéo.


  —Ça devait être amusant.


  Il haussa les épaules:


  —J’ai préféré les machines aux chevaux.


  —Ensuite? Continuez.


  —Il y a eu cette guerre, et ils avaient besoin de mécaniciens pour faire marcher leurs tanks.


  —Et après? Pourquoi n’êtes-vous pas rentré au pays?


  —Le paternel était mort; un taureau lui avait fait son affaire. La selle et la couverture qu’il me laissait ne valaient pas le déplacement.


  Voguant sur les solides vagues de chaleur qui montaient du sol, ils se turent.


  —Parlez-moi de vos rêves, Jake.


  Il eut un sourire triste:


  —J’ai bien un rêve…– Il hésita avant de continuer.– Il s’agit d’un moteur, le moteur Barton. Tout est ici.– Il se tapa le front.– Il n’y a que le pognon qui manque. Pendant dix ans, j’ai essayé d’économiser la somme voulue; une ou deux fois, j’avais presque réussi à le faire.


  —Après ce voyage, vous l’aurez, votre argent, suggéra-t-elle.


  —Peut-être.– Il secoua la tête:– Avant, j’en étais trop certain, trop souvent. Maintenant, je n’anticipe plus.


  —Parlez-moi du moteur.


  Pendant dix minutes, il parla doucement mais avec passion. Il envisageait de construire un engin léger et économique, d’une conception toute nouvelle.


  —Il fera marcher n’importe quoi, une pompe à eau, une scierie, une moto, un tracteur.


  Elle remarqua l’intensité de sa conviction et vit qu’il était heureux.


  —Je pourrais commencer dans un petit atelier, quelque part dans l’Ouest. J’ai pensé à Fort Worth.


  Il s’arrêta de parler.


  —Excusez-moi, je vous barbe…


  Spontanément, elle répondit:


  —Non, je vous écoute avec intérêt. De tout cœur, je vous souhaite de réussir.


  —Merci.


  Bercés par la chaleur et un silence amical autour d’eux, ils se turent. Il demanda enfin:


  —Quel est votre rêve, à vous?


  Elle rit.


  —Non, dites-le-moi; je veux savoir, insista-t-il.


  —Il y a ce livre… un roman. Ça fait des années que j’y pense, des centaines de fois que je l’ai composé dans ma tête. Il n’y a que le temps qui manque, ça et l’endroit pour l’écrire.


  Elle s’arrêta puis rit de nouveau:


  —Et ensuite, au risque de paraître cucu-la-praline, je veux avoir un foyer, des enfants. J’ai trop longtemps couru le monde.


  —Je vous comprends, répondit Jake. Votre rêve est beau; meilleur que le mien.


  Entendant leurs murmures, Gareth se souleva sur un coude et envisagea de les rejoindre. Mais l’effort lui parut excessif. Se laissant retomber, il eut les reins meurtris par une pierre et lâcha une volée de jurons.


  Jake sonna le branle-bas à dix-sept heures. Cruellement cahotée par les inégalités du terrain, la colonne avançait à une allure de tortue.


  Deux heures plus tard, la plaine de pierres fit place à une région de collines de sable rouge. Avec soulagement, Jake accéléra l’allure et les véhicules blindés foncèrent au cœur d’un crépuscule flamboyant dans toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Le vent tomba enfin. Chaque automitrailleuse traînait son ombre et soulevait des nuages de poussière ocrée.


  Ceux qui ne connaissent que les tendres crépuscules de l’hémisphère nord sont invariablement déroutés par la tombée soudaine de la nuit tropicale. Jake estimait n’avoir parcouru qu’une trentaine de kilomètres et répugnait à s’arrêter juste au moment où la fraîcheur nocturne refroidissait les moteurs et rendait la conduite supportable.


  S’étant orienté sur Orion, il alluma ses phares qui éclairaient la route sur une centaine de mètres, lui permettant d’éviter d’éventuelles touffes d’épineux. Les autres suivirent son exemple. De temps en temps, ils emprisonnaient un de ces grands lièvres gris du désert dans le faisceau lumineux de leurs phares; incapable d’en sortir, la bête courait éperdument devant le véhicule, ne s’échappant des roues qu’à la toute dernière minute.


  Sur le point d’ordonner une halte pour se restaurer, il vit les collines de sable s’effacer graduellement; à la clarté des phares, il aperçut une grande étendue blanche, aussi lisse qu’un lac.


  Pour la première fois de la journée, Jake enclencha la quatrième et s’élança joyeusement. Son euphorie dura cent mètres, puis l’épaisse écorce de la salanque céda et le lourd véhicule s’enlisa jusqu’aux essieux. L’arrêt brutal projeta Jake violemment en avant et sa tête cogna douloureusement contre le pare-soleil en acier.


  Lancé à fond de régime, le moteur hurlait sa détresse. Secoué par le choc, Jake mit du temps pour rassembler ses esprits et couper les gaz. Sortant de la tourelle, il fit signe aux autres de s’arrêter, puis inspecta les dégâts. Marchant sur la salanque, Gareth le rejoignit, contemplant en silence le véhicule embourbé jusqu’au châssis.


  La rage et le dépit brouillaient la vue de Jake qui pensa:


  «S’il me dit un mot, un seul, je l’écrabouille.» Ses gros poings se serrèrent, devinrent des massues.


  —Cigare?


  Gareth offrit son étui et Jake se calma un peu.


  —L’endroit est bon pour camper, continua Gareth. Nous sortirons ta petite chérie demain matin.– Tapant sur l’épaule de son compagnon, il conclut:– Viens, je t’offre une bière chaude.


  —Je m’attendais à tout, mais pas à ça.


  Jake, étonné par l’intuition de Gareth, secoua la tête et sourit.


  —Crois-tu vraiment que je ne le savais pas, mon vieux?


  Gareth lui rendit son sourire.


  


  


  Vicky se réveilla en sursaut. Seuls, les ronflements d’un dormeur troublaient le profond silence. Elle se demanda duquel il s’agissait. Après tout, ce défaut était de taille à influencer le choix d’une femme… dormir nuit après nuit près d’une scie mécanique, ce n’était pas de la tarte.


  Ensuite, elle pensa que le froid intense du désert l’avait réveillée. Les différences de température entre le jour et la nuit étaient brutales. Se serrant dans ses couvertures, elle allait se rendormir lorsqu’elle se redressa, rigide et tendue.


  Elle n’avait jamais entendu un son pareil. Il ressemblait au roulement prolongé d’un tambour, hoquetait et atteignait des stridences qui lui crispaient les nerfs et nouaient les tripes. La menace indicible qui s’en dégageait la terrorisa. Elle pensa à réveiller les autres, les mettre en garde contre ce danger inconnu… mais eut peur de bouger et resta immobile, les yeux agrandis par la peur, attendant que le son se répète.


  —Ne craignez rien, Miss Camberwell, dit une voix rassurante. Il n’y a aucun danger; il est loin.


  Elle se retourna en sursaut et vit Gregorius qui la regardait.


  —Mon Dieu, qu’est-ce que c’est?


  —C’est un lion, mademoiselle, expliqua le jeune homme.


  Il paraissait sincèrement étonné de son ignorance.


  —Un lion? C’est le rugissement d’un lion?


  Elle n’en revenait pas.


  —Chez nous, dit-il, on dit que même un homme courageux est effrayé trois fois par un lion… et la première, c’est quand il l’entend rugir.


  —Je vous crois, murmura-t-elle.


  Ramassant ses couvertures, elle se coucha entre Jake et Gareth; ainsi, si le lion venait, il aurait un plus grand choix mais, malgré cette précaution, elle ne se rendormit pas pour autant.


  


  


  En se retirant sous sa tente, le colonel comte Aldo Belli décida de suivre les conseils du général de Bono et d’accélérer son avance. L’insistance du général avait fait son effet et sa résolution était prise.


  Les copieuses libations du Chianti de la veille lui pinçaient la vessie quand il se réveilla aux petites heures du matin. Un homme de moindre qualité serait probablement allé tranquillement se soulager, mais le comte se chauffait d’un autre bois.


  Il poussa un hurlement retentissant qui déclencha une activité frénétique. Dans l’espace de quelques minutes à peine, les cheveux ébouriffés, les yeux bouffis de sommeil et tenant une lampe-tempête, Gino arriva, immédiatement suivi par le valet de chambre et l’ordonnance du comte. Ils étaient abrutis de sommeil et inquiets.


  Tandis que le comte s’apprêtait à sacrifier à sa basse nature, les trois sbires s’affairaient. Gino l’aida à sortir du lit, le valet lui apporta ses pantoufles et sa robe de chambre en soie de Chine bleu ciel décorée de féroces dragons pourpres, tandis que l’ordonnance réveillait le corps de garde.


  Une procession d’hommes armés jusqu’aux dents et tenant des lanternes, escorta le comte jusqu’à son lieu d’aisance privé. Gino entra en premier afin de vérifier l’absence de serpents, de scorpions ou d’éventuels assassins, et ce n’est qu’après contrôle que le comte s’aventura dans les lieux. Au garde-à-vous, l’escorte écoutait respectueusement la copieuse vidange de l’auguste vessie… lorsque le rugissement d’un lion fit tonner le ciel et trembler la terre.


  Le comte surgit, blanc de saisissement.


  —Par la Sainte Vierge, qu’est-ce que c’est?


  La question resta sans réponse et il dut faire preuve de célérité pour rattraper son escorte, qui se repliait vers le camp au pas de gymnastique.


  De retour sous sa tente bien éclairée et entouré de son état-major convoqué à la hâte, son pouls retrouva sa cadence normale. Un officier ayant suggéré de consulter les guides indigènes sur l’origine du phénomène qui venait de terroriser le troisième bataillon, ceux-ci furent appelés séance tenante.


  —Quoi, un lion? s’exclama le comte qui répéta:– Un lion!


  Les vagues terreurs de la nuit se dissipèrent; le jour pointait et le cœur de nemrod du comte battit plus fort.


  —Gino, ordonna le comte, fais venir immédiatement la Rolls et apporte le Mannlicher.


  —Mon colonel, protesta le major Castelini, le bataillon doit se mettre en marche à l’aube. Ce sont vos propres ordres.


  —Je les annule, répliqua sèchement le comte.


  Il voyait déjà la peau du lion étalée devant son grand bureau Louis XIV, l’orgueil de sa bibliothèque. Il ferait préparer la tête, la gueule grande ouverte, les dents prêtes à déchiqueter, et les yeux de verre étincelants de férocité. Cette évocation de mâchoire béante et de crocs meurtriers lui rappela son horripilante expérience avec l’oryx et il décida de prendre les précautions qui s’imposaient.


  —Major, je veux vingt hommes d’escorte, en tenue de campagne, ainsi qu’un camion pour les transporter.


  


  


  C’était un mâle adulte de six ans, à l’apogée de sa force. Comme la plupart des lions du désert, il était beaucoup plus grand que ses frères de la jungle, mesurant un mètre au garrot et pesant près de deux cents kilos. Sa crinière, dorée par le soleil couchant, encadrait le large crâne au front aplati, se prolongeait sur le dos, la poitrine et le ventre et balayait presque le sol.


  Tête basse et oscillante à chaque pas laborieux, le lion avançait avec raideur. Sa respiration saccadée s’exhalait en sourds grognements et une nuée de mouches s’agglutinaient autour de la plaie sanguinolente qu’il portait au flanc. En la léchant, sa langue râpeuse avait arraché les poils et dénudé la peau.


  Au moment de prendre la fuite, la balle dum-dum de 9,3 mm l’avait frappé avec une force de neuf tonnes et balayé comme un fétu de paille. Entrant juste derrière la dernière côte, elle s’était logée contre la ceinture pelvienne et avait tout écrabouillé sur son passage.


  Le premier choc passé, le lion s’était redressé et avait pris la fuite. Caché derrière les buissons touffus, il avait échappé à la douzaine de balles qui avaient ricoché autour de lui.


  Le jeune mâle était le seul survivant d’une troupe de huit lions. À chaque pas, il sentait le sang clapoter dans la cavité abdominale, ses mouvements devenaient léthargiques et son corps était à l’agonie, mais, poussé par une soif brûlante, il continuait à se traîner vers les étangs de la rivière Awash, encore distants de quinze kilomètres.


  


  


  Au matin, l’automitrailleuse était profondément enlisée dans l’épaisse gadoue saumâtre.


  Nu jusqu’à la taille, Jake maniait la hache. Pestant contre les piqûres d’épines, les autres ramassaient les branches qu’ils coupaient et les empilaient autour du véhicule.


  Furieux contre lui-même, Jake travaillait avec rage. Son inattention allait leur causer, au moins une journée de retard et ni sa fatigue de la veille ni les effets abrutissants de la chaleur ne constituaient une excuse valable. Gregorius l’avait spécialement mis en garde contre ce danger.


  Ensuite, lorsqu’une quantité suffisante de bois s’éleva autour du blindé, lui-même et Gareth creusèrent sous le compartiment moteur et établirent une fondation solide en comblant l’espace ainsi dégagé de pierres plates et de branches épaisses. Vautrés dans la poussière, ils installèrent le lourd cric sur cette base et se relayèrent pour tourner la manivelle. Le devant du véhicule se releva lentement.


  Centimètre par centimètre, les roues de devant émergèrent de la boue. Vicky et Gregorius empilaient, au fur et à mesure, des branches en dessous, travail lent et pénible qui dut être répété séparément pour chacune des roues.


  Enfin, Madou la Truie se balança de façon précaire sur ces socles de branches et le châssis fut entièrement dégagé.


  —Et quoi maintenant? demanda Gareth.


  —Un seul tour de roue éparpillera toutes ces brindilles et les replongera dans la mélasse, grogna Jake.


  S’essuyant la poitrine avec sa chemise, il regarda Gareth avec irritation. Après cinq heures d’un dur travail, en plein soleil, et après s’être vautré dans la poussière, celui-ci transpirait à peine, ses vêtements étaient propres et, comble de provocation, il n’était même pas décoiffé.


  Sous la direction de Jake, ils alignèrent les bûches sur la surface de la salanque, créant une piste jusqu’à la terre ferme. Elle empêcherait l’automitrailleuse de s’enfoncer à nouveau.


  Se plaçant face à la piste de bois, Vicky fit reculer son véhicule jusqu’au bord du marais; ensuite, prenant trois rouleaux de corde, les hommes l’attachèrent à celui de Jake. Gareth se mit au volant de Madou, tandis que Gregorius et Jake, chacun armé d’une solide branche, s’apprêtaient à faire levier sous les roues.


  —Gary, sais-tu prier?


  —Pas mon côté fort, vieille branche.


  Imitant sa façon de parler, Jake répondit:


  —Dans ce cas, serre les fesses.


  Il héla Vicky, qui agita la main et prit les commandes de «La Gigoteuse»; le régime du moteur augmenta, la corde se tendit et le véhicule commença à remonter la pente.


  —Surtout, ne déviez pas les roues, beugla Jake.


  Pesant de tout son poids sur les branches, aidé de Gregorius, ils faisaient tous les deux levier afin de répartir le poids de «Madou» de façon égale sur la précaire piste de bois.


  Lentement et péniblement, le lourd blindé commença à se déplacer en direction de la terre ferme. Lorsqu’il l’atteignit, les quatre applaudirent vigoureusement.


  De sa réserve privée, Jake sortit deux bouteilles de Tusker, mais la bière était si chaude qu’à peine décapsulée, la moitié du contenu gicla des goulots et ils n’eurent droit qu’à une gorgée chacun.


  —Pouvons-nous encore atteindre l’Awash aujourd’hui? demanda Jake à Gregorius.


  Celui-ci jugea la position du soleil.


  —Oui, à condition de démarrer tout de suite.


  Guidée par la boussole, la colonne mit le cap à l’ouest en roulant à une distance prudente de la salanque.


  Au cours de l’après-midi, ils arrivèrent au désert de sable, entrecoupé de hautes dunes qui jetaient des ombres mystérieuses dans les vallées qui les séparaient. Des tourbillons de poussière, soulevés par le vent, tournoyaient autour de leurs faîtes et le paysage resplendissait dans toutes les gammes de rouges, allant du pourpre foncé au rose pâle, parsemé de surfaces d’un blanc neigeux.


  Changeant de direction, ils roulèrent plein nord pendant une demi-heure et arrivèrent à un étroit pont rocailleux qui coupait le désert, formant une digue carrossable. Ils empruntèrent ce tracé sinueux flanqué de dunes pendant une quinzaine de kilomètres. Le paysage était d’une beauté sauvage. Vicky compara les dunes à des vagues pétrifiées qui risquaient de les engloutir à chaque instant et l’étroite digue au passage des Israélites à travers la mer Rouge. Cette immensité de sable multicolore était grandiose et elle désespérait de pouvoir décrire son impressionnante magnificence.


  Avec une soudaineté étonnante, le désert fit place aux basses terres éthiopiennes et ils se retrouvèrent au milieu d’une savane plate, aride et inhospitalière, mais pourtant couverte d’un tapis d’herbes séchées et jaunies par le soleil, très fines et comme givrées.


  Quelquefois, ils dépassaient même des arbres aux longues épines ainsi que des touffes de buissons grisâtres.


  Voir les lointaines montagnes remonta leur moral. Voguant dans un voile bleuté, telle la promesse d’un amant ou le phare guidant le marin désemparé, elles flottaient au bord de leur perception.


  Cahotant par-dessus les trous de tamanoirs et aplatissant les épineux qui barraient leur route, les automitrailleuses se lancèrent à fond de train.


  Juste au moment où Jake voulut s’arrêter pour la nuit, le terrain se fendit devant eux et, trente mètres plus bas, ils aperçurent la gorge de l’Awash, encombrée de grand rochers et parsemée de flaques d’eau argentées par les derniers rayons du soleil. Descendant des véhicules, ils se rassemblèrent au bord du ravin.


  —Voilà l’Éthiopie, à deux cents mètres devant nous. Me voilà de retour après deux ans d’exil, dit Gregorius, ses yeux de gazelle devenant humides.


  »La rivière a sa source dans les hauts plateaux, près d’Addis-Abeba, et atteint les basses terres par une gorge. Non loin d’ici, elle aboutit dans un marécage et disparaît dans le désert. Ici, nous sommes encore en territoire français, en face il y a l’Éthiopie et au nord l’Érythrée italienne.


  —À quelle distance sommes-nous des puits de Chaldi? demanda Gareth.


  Ces supputations géographiques ne lui importaient guère. Seuls les puits de Chaldi l’intéressaient; ils représentaient la fin de son odyssée, l’autel du veau d’or, l’endroit où il palperait l’oseille.


  Gregorius haussa les épaules.


  —À peu près à soixante kilomètres.


  —Comment traverserons-nous ce ravin? s’enquit Jake.


  La profonde gorge le fascinait.


  —En amont, il y a une vieille piste à caravanes qui conduit à Djibouti. Nous serons probablement obligés d’aplanir les bords, mais ça devrait aller.


  —Je l’espère, répondit Gareth. Si nous devions rebrousser chemin, le retour au bercail serait long!


  


  


  L’eau dans le ravin hanta les rêves de Vicky. Elle pataugeait dans un étang translucide entouré de hautes fougères, son corps était fouetté par une cataracte glacée ou porté par les vagues d’une mer d’azur. Toujours fatiguée, les cheveux collés à la tête et baignée de sueur, elle se réveilla aux premières lueurs de l’aube.


  Pensant que les autres devaient encore dormir, elle prit son nécessaire de toilette dans son automitrailleuse. À ce moment, elle entendit tinter une clef à molette sur de l’acier et aperçut Jake travaillant sur le moteur de son véhicule. Lui aussi l’avait entendue et il se redressa subitement.


  —Où allez-vous? Comme si je ne le savais pas. Écoutez, ça m’embête que vous quittiez le camp seule.


  —Jake Barton, je suis tellement sale que ma propre odeur me dégoûte. Personne au monde ne m’empêchera d’aller à la rivière.


  —Je ferais bien de vous accompagner, dit-il d’un ton hésitant.


  —Nous ne sommes pas aux Folies-Bergère, mon cher! dit-elle en riant.


  Jake connaissait son entêtement. Il se tut, mais en la voyant disparaître dans le ravin, il se sentit vaguement inquiet.


  La descente était accidentée et Vicky posait prudemment ses pieds. Arrivée à une piste de gibier, la pente s’adoucit et elle accéléra son allure. Marchant silencieusement sur la terre molle, elle suivait une série d’empreintes plus larges qu’une soucoupe et profondément enfoncées dans le sol. Elle ne s’en aperçut pas; l’aurait-elle fait que cela n’aurait rien changé; seul le pâle reflet de l’eau l’attirait comme un aimant.


  Arrivée en bas, elle constata que la rivière était presque à sec et qu’il n’y avait plus de courant. Les flaques d’eau, stagnantes et peu profondes, gardaient encore la chaleur de la veille, Au moment des crues, les eaux de l’Awash avaient mis au jour les rochers ferrugineux qui formaient le lit du ravin.


  Ayant ôté ses vêtements, Vicky poussa un soupir d’aise en plongeant dans l’eau. Elle pataugea un bon moment, puis prit un flacon de shampooing et se lava longtemps la tête; puis s’étant rincée, elle enroula la serviette autour de ses cheveux et se savonna de la tête aux pieds. Le contact de l’eau lui procurait un plaisir sensuel. Le bain terminé, il faisait déjà beaucoup plus clair et elle pensa que les autres devaient être impatients de reprendre la route.


  Sortant de l’eau, elle monta sur les rochers noirs qui entouraient la mare et, immobile, se laissa sécher par la brise.


  Tout à coup, elle eut la sensation d’une présence qui l’épiait; elle s’accroupit et, d’un geste typiquement féminin, se couvrit les seins et le bas-ventre.


  Des yeux dorés, aux pupilles noires et brillantes, la dévisageaient avec une fixité inquiétante. L’énorme bête ocre-roux était aplatie sur une corniche, à mi-hauteur de la pente opposée. Le menton posé sur les pattes de devant, le lion gardait une immobilité de statue qui glaça Vicky d’effroi.


  Ensuite, la crinière se hérissa, accentuant encore le volume déjà impressionnant du crâne et la longue queue battit les flancs avec la régularité d’un métronome. Du coup, Vicky comprit la situation. En imagination, elle entendait encore le terrible rugissement nocturne qui l’avait terrorisée. Elle hurla.


  Jake venait de régler l’allumage de son automitrailleuse et avait refermé le capot. Tenant une bouteille d’ammoniaque, il était sur le point de se frotter les bras. Lorsqu’il entendit le cri d’épouvante de Vicky, il réagit immédiatement et démarra, tel un bolide.


  Cet appel aigu et perçant traduisait une terreur mortelle. Il se répéta et, sans réfléchir, Jake sauta par-dessus le rebord du ravin et dégringola la pente raide, de sorte qu’il arriva en quelques secondes au fond de la gorge.


  Il aperçut là jeune femme, nue, accroupie au bord de l’étang et, malgré les circonstances, prit le temps d’admirer son merveilleux corps blanc, ses fesses rondes et ses jambes fuselées; elle pressait ses mains contre sa bouche.


  —Vicky, qu’y a-t-il? cria-t-il.


  Elle pivota, et le mouvement fit osciller ses seins ronds couronnés de larges mamelons roses durcis par l’émoi. Le regard de Jake se porta sur son ventre, doucement bombé, et la toison soyeuse et bouclée qui le terminait. Puis elle courut vers lui, sur ses longues jambes de pouliche, la figure blanche comme de la cire et une terreur innommable reflétée dans ses grands yeux verts pailletés d’or.


  —Jake! Jake! Oh mon Dieu!


  C’est alors qu’il entrevit quelque chose qui bougeait sur le versant opposé.


  La blessure avait empiré durant la nuit, paralysant presque l’arrière-train du lion et infectant la plaie de son venin. Le lion était tellement diminué physiquement que même la rage instinctive causée par la vue d’un être humain était insuffisante pour le faire charger.


  Toutefois, le son de voix humaines lui rappela les chasseurs qui lui avaient infligé cette effroyable souffrance et sa rage s’accrut. Maintenant, une autre de ces créatures honnies avait surgi, criait et se démenait. Cela suffit à lui faire surmonter la raideur musculaire et sa léthargie. Se redressant lentement, le fauve gronda.


  Jake se rua vers Vicky; lorsqu’elle voulut l’enlacer, il l’évita. La prenant par le bras, la force douloureuse de son étreinte aida la femme à se ressaisir. Profitant de l’élan de sa course, il la poussa en direction de la piste.


  —Cours, hurla-t-il, et continue à courir!


  Après, il fit face au lion blessé qui venait de bondir de sa corniche.


  Ce n’est qu’alors que Jake se rendit compte qu’il tenait toujours la bouteille d’ammoniaque. Le lion bondissait par-dessus les flaques d’eau. Malgré sa blessure, il avançait avec une grâce sinueuse et s’était tellement rapproché que Jake distinguait les poils de sa moustache et percevait sa respiration saccadée. Tenter de fuir mènerait à la mort certaine: il laissa donc venir le fauve. À la dernière seconde, il recula et, tel un lanceur de base-bail, d’un geste purement instinctif, il jeta la bouteille, la seule arme dont il disposait. À ce moment, le lion sauta sur la corniche où il se tenait. Le projectile le frappa au front; en éclatant, le liquide caustique se déversa dans les yeux de la bête et l’aveugla immédiatement. La puanteur concentrée de l’ammoniaque enflamma sa gueule et ses narines, paralysa son odorat et ses réflexes. Ses pupilles brûlées et sa gorge en feu lui causèrent une souffrance si intense qu’il perdit pied et, rugissant de douleur, tomba à la renverse dans une mare.


  Profitant de ces secondes de répit, Jake ramassa un rocher de la taille d’un ballon de rugby et le souleva.


  Tandis qu’il assurait son équilibre sur le bord de la corniche, le lion se remit sur ses pattes et attaqua à l’aveuglette. Servi par sa position dominante, Jake leva la pierre à hauteur de bras et la projeta sur le fauve, l’atteignant juste derrière le cou, à la commissure du crâne et des vertèbres, les fracassant tous ensemble. Atrocement blessée, la bête s’affaissa et roula sur le côté, moitié sur terre, moitié dans l’eau.


  Secoué par le choc et la réaction, Jake le contempla longtemps. Il se pencha pour toucher les cils frangeant les yeux dorés. L’ammoniaque ternissait leur éclat. L’immobilité totale du fauve le rassura: il était bien mort.


  Lorsqu’il se retourna, Jake vit que Vicky lui avait désobéi; figée sur place, émouvante dans sa nudité, sa vue lui déchira l’âme, et il courut vers elle. Avec un sanglot venu des profondeurs de son corps elle se précipita à sa rencontre et l’étreignit avec une force surprenante. Jake savait qu’elle agissait sous l’effet du choc nerveux plutôt que par affection, mais pendant que les battements de son cœur se calmaient et que l’adrénaline se diluait dans ses veines, il pensa avoir pris une bonne longueur sur Gareth.


  «Si vous sauvez la vie d’une femme, pensa-t-il, elle est obligée de vous prendre au sérieux.» Ses sens aiguisés par le danger mortel auquel il venait d’échapper, il respirait le parfum du shampooing, l’acre odeur de l’ammoniaque et ressentait la douce chaleur du corps de Vicky pressé contre le sien, une sensation qui le faisait frémir.


  —Oh Jake!


  Son murmure était saccadé, sa voix cassée. Avec une certitude lancinante, il sut qu’en ce moment, ici même, sur les rochers noirs de l’Awash, à côté de la dépouille encore chaude du lion qu’il venait de tuer, elle était à lui!


  Guidées par l’instinct, ses mains caressèrent son dos et il reçut une confirmation immédiate: la bouche de Vicky se leva à la rencontre de la sienne et son corps réagit; ses lèvres tremblaient et son haleine lui caressait la joue.


  —Que diable se passe-t-il là-bas?


  La voix de Gareth se répercuta dans le ravin. Il se dressait au bord de la pente, un fusil Lee Enfield à la main et s’apprêtait à descendre.


  Afin de couvrir la nudité de Vicky, Jake plaça sa veste sur ses épaules et la masqua de son imposante carrure. Le veston lui arrivait à mi-cuisse et l’enveloppait comme un burnous. Elle continuait à respirer péniblement et à trembler comme un chaton dans le blizzard.


  —Rien de grave, répondit Jake. Tu es arrivé trop tard pour te rendre utile. Maintenant, il ne te reste plus rien à faire.


  Sortant un mouchoir douteux de sa poche, il le tendit à la jeune femme:


  —Mouchez-vous, lui ordonna-t-il. Ensuite, mettez vos vêtements avant que tous ces sacrés voyeurs ne nous tombent sur le râble.


  


  


  De saisissement, Gregorius eut la parole coupée. Les Éthiopiens estiment que tuer un lion constitue la plus grande preuve de courage, et le guerrier qui accomplit cet exploit porte dorénavant sa crinière et jouit de l’estime générale.


  L’homme qui abat son lion est respecté, celui qui le tue à la lance est admiré, mais Gregorius n’ayant jamais rencontré quelqu’un qui avait accompli cet exploit à l’ammoniaque et à la pierre, en perdait son latin et ne savait plus sur quel piédestal placer Jake Barton.


  Il écorcha le lion de ses mains. Avant même qu’il ait fini, les grands vautours aux ailes noires traçaient leurs arabesques au-dessus de la gorge. L’Éthiopien porta la peau fraîche au camp où Jake s’impatientait, désireux de reprendre la route. Le trophée présenté par Gregorius le laissant indifférent, celui-ci essaya de lui expliquer sa signification.


  —Vous allez acquérir un prestige énorme, où que vous alliez, vous serez le point de mire de tous les regards.


  —C’est parfait, petit. Et maintenant ayez l’obligeance de remuer votre cul; nous partons.


  —Je vous ferai faire un bonnet de guerre avec la crinière, insista Gregorius.


  Attachant la peau humide à l’encorbellement de «Madou», il conclut:


  —Une fois peignée, elle aura fière allure.


  —Ça ne pourra qu’améliorer sa coupe de cheveux, remarqua sèchement Gareth. La lune de miel fut enivrante et Jake est du tonnerre, mais ainsi qu’il le dit lui-même, mettons les bouts avant que je ne dégobille.


  Lorsque Jake se dirigea vers son automitrailleuse, Gregorius lui emboîta le pas et lui montra la balle dum-dum qu’il avait retirée de la carcasse.


  L’ayant examinée, Jake opina:


  —C’est du 9 ou du 9,3, donc pas un calibre militaire; elle provient d’une carabine de chasse.


  —Il n’y a pas un fusil en Éthiopie qui tire ce calibre, affirma Gregorius avec sérieux. C’est l’arme d’un étranger.


  —Inutile d’en faire toute une tartine, dit Jake en lui rendant la balle. Mais nous la classerons à toutes fins utiles.


  Avant de le quitter, Gregorius dit timidement:


  —Jake, même si le lion était déjà blessé, c’est le plus stupéfiant acte de bravoure que je connaisse. J’ai souvent chassé le lion, mais jamais je n’ai eu la chance d’en tuer un.


  Jake fut touché par l’admiration naïve du garçon.


  —Je te laisserai le prochain, dit-il en lui donnant une tape sur l’épaule.


  Ils remontèrent le cours sinueux de l’Awash. Chaque heure qui passait les rapprochait des montagnes, dont les cimes commençaient à se dessiner contre le bleu intense du ciel. Ainsi qu’un mur barrant l’horizon, de grandes parois rocheuses et de profondes gorges boisées surgissaient des vagues de chaleur.


  Ils coupèrent enfin l’ancienne piste de caravanes. Les berges raides de l’Awash s’évasaient en ce point. Pendant des millénaires, hommes et bêtes de somme avaient creusé des sentiers profonds qui sillonnaient chaque pente, ressemblant à des tranchées serpentant à travers rochers et corniches.


  Saupoudrés de poussière rouge, les trois hommes travaillaient sous le soleil ardent. Brandissant pioches et pelles, ils nivelaient les inégalités du terrain, remblayaient les tranchées par trop profondes, et roulaient les rochers dans la rivière. Le soir venu, insensibles aux courbatures et aux cloques cuisantes de leurs paumes, complètement épuisés, ils dormirent comme des souches.


  Jake réveilla tout le monde avant l’aube et ils continuèrent à remblayer et à niveler. Enfin, ils aménagèrent une piste carrossable sur les deux berges.


  Gareth traversa le premier. Même couvert de poussière, il n’avait rien perdu de son élégance habituelle. Debout dans la tourelle, jovial, il cria:


  —Noli illegitimi carborundum!


  Le moteur rugit; tanguant et glissant, le lourd véhicule descendit la piste abrupte, traversa le lit de la rivière et se lança à l’assaut de la pente opposée.


  Chaque fois qu’il patinait, Jake et Gregorius épaulaient le blindé. Projetant gravats et cailloux, les roues arrière mordirent le sol meuble et il gravit lentement la piste presque verticale. Enfin, après une dernière embardée, il dépassa la crête et Gareth sauta à terre. Il riait.


  —Maintenant, nous remorquerons les autres.


  Pour célébrer l’exploit, il offrit des cigares. Allumant le sien, Jake demanda:


  —Que signifie ton latin de cuisine?


  —C’est le cri de guerre des Swales, expliqua Gareth. Ils l’ont poussé à Hastings, Azincourt et partout où ça bardait.


  —Et ça veut dire quoi?


  —Noli illegitimi carborundum?– Gareth ricana.– Ça veut dire: «Ne vous faites pas posséder par des fils de putes!»


  Successivement, les autres automitrailleuses furent remorquées sur le versant opposé. Avec Vicky aux commandes, Jake et Gregorius poussant et Gareth remorquant, les véhicules s’alignèrent sur la terre brûlée de l’Éthiopie. Enfin, tard dans l’après-midi, ils purent se reposer et boire une tasse de thé.


  —Jusqu’aux puits de Chaldi, la route est libre, remarqua Gregorius.– Avec un sourire éblouissant, il ajouta:– Soyez les bienvenus en Éthiopie!


  —Mon vieux, je préférerais de loin être au Harris’s Bar de la rue Daunou, ronchonna Gareth, et dès que Caramel Sagud me refilera une bourse remplie d’or, c’est exactement ce que je ferai.


  Tout à coup, Jake se leva pour scruter les vagues de chaleur qui tourbillonnaient au ras du sol, puis il se précipita pour prendre ses jumelles.


  Les autres, inquiets, le regardaient faire.


  —Un cavalier, annonça-t-il.


  —Combien? demanda Gareth.


  —Un seul. Il arrive ventre à terre.


  Gareth chercha son Lee Enfield, qu’il arma.


  À présent, à travers les mirages, tous pouvaient le voir à l’œil nu. À certains moments, cavalier et cheval semblaient flotter dans l’air, à d’autres ils retombaient à terre et se gonflaient comme une baudruche.


  Lorsque le cavalier fut suffisamment près pour être distingué, Gregorius brama comme un cerf en rut et se précipita à sa rencontre.


  Le cavalier tira sur les rênes; brutalement arrêté, l’étalon blanc se cabra, battit l’air de ses sabots et celui qui le montait, la robe flottant au vent, quitta la selle pour se jeter dans les bras ouverts de Gregorius.


  Les deux silhouettes se soudèrent. Dans les bras du jeune homme, l’étranger paraissait tout petit. Son rire tinta, pareil au gazouillement d’un oiseau, puis, la main dans la main, ils s’approchèrent du groupe qui les attendait.


  Baissant le fusil, Gareth s’exclama, ébahi:


  —Bon Dieu! c’est encore une fille!


  Tous fixaient l’adolescente gracile, à la peau soyeuse et aux larges yeux frangés de longs cils.


  —Je vous présente ma cousine Sara Sagud, dit Gregorius. Elle est la fille cadette de mon oncle et certainement la plus jolie fille d’Éthiopie.


  —Je vous comprends, approuva Gareth. En effet, elle est très décorative.


  La jeune fille avait des traits délicats et le nez sculpté d’une Néfertiti; mais, lorsqu’elle leur sourit, son visage aristocratique et serein de princesse égyptienne s’éclaira d’une espièglerie gamine.


  —Je savais que vous traverseriez l’Awash ici et suis venue vous accueillir.


  —Elle parle anglais, spécifia Gregorius fièrement. Mon grand-père insiste pour que tous ses enfants et petits-enfants parlent cette langue. Il adore les Anglais.


  Vicky félicita la jeune fille:


  —Vous le parlez très bien.


  En fait, elle accusait un fort accent.


  —Les sœurs du Sacré-Cœur à Berbera me l’ont appris, répondit Sara.– Elle examinait Vicky avec admiration:– Vous êtes vraiment très belle et vos cheveux ont la couleur de l’herbe des plateaux en hiver.


  Ce compliment troubla Vicky, qui rougit et rit afin de cacher son embarras, mais l’intérêt de Sara se porta sur les véhicules blindés.


  —Ah! eux aussi sont beaux! Depuis que nous savions qu’ils venaient, personne ne parlait d’autre chose.


  Retroussant sa robe sur ses culottes de cheval brodées de fils d’argent, elle sauta sur le marche-pied de «La Gigoteuse».


  —Grâce à eux, nous rejetterons les Italiens à la mer. Le courage de nos guerriers et ces belles machines de guerre nous rendront irrésistibles.


  Écartant les bras en un geste théâtral, elle s’adressa à Jake et Gareth.


  —Je suis heureuse d’être la première de ma nation à vous remercier.


  —N’en parlons pas, ma chère enfant, murmura Gareth. Tout le plaisir est pour nous.


  Il s’abstint de lui demander si son père était porteur d’espèces sonnantes et trébuchantes– une preuve de discrétion qui lui coûta– mais lui posa une autre question:


  —Sommes-nous attendus aux puits?


  —Mon père, mon grand-père et tous mes oncles vous y attendent. Mon grand-père a sa garde personnelle avec lui, ainsi que des centaines de Harraris, avec femmes, enfants et animaux.


  —Sacré nom de Dieu, ça m’a l’air d’une réception en règle, grommela Jake.


  Le même soir, le dernier de leur voyage, ils campèrent sur les bords de l’Awash, sous les branches en ombrelle d’un grand arbre. Autour du feu de camp, ils parlèrent tard dans la nuit, protégés par le fortin des automitrailleuses. Les paroles se tarirent enfin et Vicky se leva.


  —Une courte promenade et puis dodo, annonça-t-elle.


  Sara se leva aussi:


  —Je vous accompagne.


  Elle avait ressenti une sympathie spontanée pour Vicky et la suivait partout.


  À une distance raisonnable du camp, elles s’accroupirent ensemble, sous un ciel qui resplendissait d’une innombrable galaxie d’étoiles.


  Avec le plus grand sérieux, Sara constata:


  —Jake et Gareth vous désirent tous les deux.


  Désarçonnée par la franchise naïve de la jeune fille, Vicky eut un rire gêné.


  —Allons, ne racontez pas de bêtises.


  —Pas du tout. Ils sont comme deux gros chiens qui tournent en rond et se montrent les dents avant de se battre.– Elle gloussa et Vicky dut sourire aussi.– Miss Camberwell, lequel choisirez-vous?


  Toujours souriante, Vicky répondit:


  —Mon Dieu, suis-je obligée de faire un choix?


  —Pas du tout, la rassura Sara. Faites l’amour avec les deux, c’est ce que moi je ferais.


  Estomaquée, Vicky demanda:


  —Vous le feriez vraiment?


  —Certainement! Autrement, comment sauriez-vous celui que vous préférez?


  —En effet.


  Bien que fascinée par cette logique élémentaire, Vicky retenait difficilement son rire. Pourtant, dans son for intérieur, elle admit que l’idée n’était pas déplaisante.


  —Je ferai l’amour avec vingt hommes avant d’épouser Gregorius. De la sorte, je n’aurai pas de regrets quand je serai vieille, déclara la petite.


  Essayant de garder son sérieux, Vicky lui demanda:


  —Du moment que vous y êtes, pourquoi pas vingt-trois ou trente?


  L’air guindé, Sara protesta:


  —Oh non! Je ne voudrais, à aucun prix, être prise pour une femme facile!


  Incapable de se contenir plus longtemps, Vicky laissa fuser son rire, mais Sara ne démordit pas du problème majeur qui l’occupait.


  —Mais vous… lequel prendrez-vous le premier?


  —Choisissez pour moi, proposa Vicky.


  —C’est difficile, admit la jeune fille. L’un est très fort et son cœur est chaud, l’autre est très beau et sûrement un amant expert.


  Hochant la tête, elle poussa un soupir:


  —Le choix est vraiment très difficile. Non, cela me dépasse, je ne peux que vous souhaiter beaucoup de plaisir.


  La conversation perturba Vicky plus qu’elle ne voulut l’admettre et, malgré sa fatigue, elle ne put s’endormir. Essayant de trouver une position confortable, elle réfléchissait aux propos ahurissants de la jeune fille et aux idées inavouables qu’elle avait semées dans son esprit. Ainsi, elle était toujours éveillée lorsque Sara, silencieuse comme une ombre, se leva de sa couche et se faufila auprès de Gregorius. Elle ne portait plus que ses culottes de velours, et son buste mince, aux petits seins haut perchés et aux hanches étroites, luisait comme de l’ébène. Lorsqu’elle se pencha sur Gregorius, celui-ci se leva, se tenant la main, ils quittèrent le camp, laissant Vicky plus troublée que jamais. Il lui sembla entendre un cri vite étouffé, mais cela pouvait aussi être le hululement plaintif d’un chacal. Lorsqu’elle s’endormit enfin, les jeunes Abyssins n’étaient pas encore revenus.


  


  


  Le septième jour de son départ d’Asmara, le comte Aldo Belli reçut un message du général de Bono, dont le texte le plongea dans une rage profonde.


  Devant ses officiers réunis en conseil de guerre, il donna libre cours à son indignation.


  —Le bonhomme me traite en inférieur, en quantité négligeable.


  Il agita la dépêche; la voix assourdie par la colère, il lut: «Par la présente, je vous ordonne…»– Affichant une expression d’incrédulité totale, il continua:– Vous remarquerez qu’il se dispense de dire «je vous demande», qu’il n’y a pas de «s’il vous plaît»!


  Froissant rageusement la feuille, il la jeta contre la paroi de la tente. Serrant la crosse de son revolver de la main droite et le manche du poignard de la gauche, il arpentait majestueusement la largeur de la tente.


  —Il semble ne rien avoir compris à mes messages, et, seule, une explication de vive voix parviendra à éclaircir la situation.


  Sa soudaine inspiration lui sourit. Avec un enthousiasme croissant, il pensa aux agréments d’Asmara. Les rigueurs du trajet jusqu’au quartier général seraient plus qu’amorties par le douillet rembourrage et l’excellente suspension de la Rolls, et les perspectives d’une baignoire en marbre, de linge propre, d’une chambre bien aérée, des derniers journaux romains et de l’accueil chaleureux des ravissantes du casino lui parurent extrêmement alléchantes. En prime, il pourrait superviser personnellement la préparation et l’emballage des trophées qu’il avait accumulés. La peau du lion le préoccupait particulièrement; il fallait raccommoder avec le plus grand soin les nombreux trous des balles. Il pensait aussi avec un plaisir malicieux qu’il aurait l’occasion de rafraîchir la mémoire du général concernant ses antécédents et de lui rappeler que ni ses attaches familiales, ni sa situation politique ne le rendaient irremplaçable.


  —Gino, hurla-t-il.


  Réglant la caméra d’un geste automatique, le petit sergent se précipita sous la tente.


  —Pas maintenant, imbécile! Pas maintenant!– D’un geste agacé, le comte écarta l’appareil:– Nous retournons à Asmara; informe immédiatement le chauffeur.


  Écumant de rage, le comte revint le lendemain. Son entrevue avec le général constituait le nadir de sa vie. Son esprit avait chaviré en entendant celui-ci menacer de le démettre de son commandement et de le remballer ignominieusement à Rome… il avait d’abord refusé d’y croire… jusqu’au moment où de Bono avait convoqué son aide de camp afin de lui dicter l’ordre de rappel. Ce salaud de Crespi avait été ravi de sa déconfiture.


  La menace était toujours suspendue sur sa tête. Le général lui avait accordé exactement douze heures pour occuper les puits de Chaldi; l’alternative était une cabine de seconde, déjà retenue, à bord du transport Garibaldi, en partance cinq jours plus tard de Massaoua pour Naples.


  Le comte Aldo Belli avait expédié une longue et éloquente dépêche à Benito Mussolini; la conduite inadmissible du général de Bono y figurait en bonne place et le colonel invoquait les foudres de la vengeance mussolinienne sur sa tête. Il devait toujours ignorer que de Bono, prévoyant, avait fait intercepter et brûler ce télégramme, circonstance qui le sauva probablement d’une mort prématurée par apoplexie.


  En recevant l’ordre de marche, le major Castelani n’y attacha pas grande importance. Tout au contraire, il s’attendait plutôt à un contrordre dans les plus brefs délais. Ainsi, ce fut avec une jubilation incrédule qu’il se retrouva à la tête de la colonne, parcourant les quelques kilomètres poussiéreux qui le séparaient encore des puits de Chaldi.


  


  


  Il y a des milliers d’années, cette région constituait le pâturage de prédilection de grands troupeaux d’éléphants. Les pachydermes découvrirent la présence de ce lac souterrain; à l’aide de leurs trompes et de leurs défenses, il avaient creusé la terre et mis cette eau au jour. Depuis, les chasseurs les avaient décimés, mais d’autres animaux, ainsi que les hommes, continuaient à utiliser ces puits.


  Au-delà, du côté des montagnes, le terrain devenait accidenté et était entrecoupé de ravins peu profonds et de monticules carrés et bas. À travers les âges, les chasseurs et les bergers avaient creusé leurs parois, de sorte que la région était criblée de caves et de tunnels.


  La paix de Dieu régnait autour des puits, hommes et animaux usaient de ceux-ci en commun et cette trêve était rarement violée. Entre les arbres aux longues épines et les épais buissons, chèvres et chameaux broutaient en harmonie avec des gazelles, des oryx et des koudous.


  Dans le calme de midi, les quatre automitrailleuses arrivèrent de l’est. Le vrombissement de leurs moteurs portait loin et les annonça à la multitude qui les attendait.


  Comme d’habitude, Jake menait le train suivi de Vicky et de Gregorius. Sara lui tenait compagnie et l’étalon, rattaché au véhicule par une longue longe, trottait derrière. Gareth fermait la marche. Subitement, Sara poussa un cri si perçant qu’il s’éleva au-dessus du bruit des moteurs; elle indiquait la vallée évasée, constellée d’arbres et de buissons. Arrêtant le véhicule, Jake grimpa dans la tourelle.


  Scrutant la forêt à travers ses jumelles, il eut un haut-le-corps en apercevant la horde déchaînée qui déferlait dans leur direction.


  —Bon Dieu, il y en a des centaines, marmonna-t-il.


  La foule avait l’air plutôt menaçante.


  Un bruit de sabots se fit entendre; montée sans selle sur l’étalon blanc, Sara galopait vers la cohue. Sa robe blanche flottant au vent, elle s’époumonait dans un état d’excitation frisant l’hystérie. La voyant se diriger à la rencontre des cavaliers qui leur arrivaient dessus, Jake fut rassuré et donna le signal de reprendre la marche.


  Enveloppés dans des nuages de poussière, des hommes aux visages sombres et farouches se ruaient sur eux. Montés sur de petits chevaux poilus et des chameaux, ils devançaient le reste de la foule. Vêtus de longues robes bariolées et presque tous barbus, ils brandissaient de petits boucliers ronds cloutés de cuivre ou de fer et poussaient les hululements des guerriers abyssins. Un certain nombre portaient des bonnets à crinière de lions– marque de leur courage.


  Ils venaient à fond de train, mais devant les véhicules, leur masse se fendit en deux et déferla des deux côtés des automitrailleuses. Ils déchargeaient leurs fusils en l’air, et le crépitement de la fusillade se confondait avec les loo-loo-loo de bienvenue.


  Gareth fut estomaqué en voyant leurs armes. En un rien de temps, il distingua vingt marques de fusils dont chacune était une pièce de collectionneur. Il y avait de tout– des mousquetons chargés par la bouche, des carabines Martini Henry tirant à poudre noire, des Mauser, des Schneider, et d’autres modèles obsolètes venant de toutes les fabriques d’armes du monde.


  La première vague de cavaliers était suivie par une seconde, arrivant à dos de mulet ou d’âne, plus lents mais tout aussi bruyants. Elle était talonnée de près par une cohue de fantassins loqueteux traînant femmes, enfants et chiens dans son sillage. Tout ce monde hurlait, courait et se piétinait.


  La première vague ayant dépassé les automitrailleuses, fit demi-tour; hululant et déchargeant les fusils, les cavaliers voulurent les encercler, mais se heurtèrent aux piétons. Une confusion indescriptible en résulta et hommes et animaux s’emmêlèrent inextricablement.


  Un chameau renversa une femme et son enfant roula sous les sabots des bêtes. Jake ne vit pas la suite, car il dut concentrer toute son attention à se frayer un passage à travers cette humanité en délire.


  À grands coups de fouet, Sara essayait de disperser la foule. Les cavaliers l’entouraient en caracolant et des grappes humaines tentaient de grimper sur les véhicules. La pression des gens augmentait à chaque instant.


  Toujours guidés par Sara, les blindés traversèrent la forêt autour des puits et s’engagèrent dans un ravin peu profond mais aux parois escarpées. Là, toute avance devint impossible. L’oued grouillait de monde et même les corniches accrochées aux pentes regorgeaient d’hommes. Parfois, un malheureux au premier rang, poussé par-derrière, se voyait catapulté dans le vide et atterrissait sur la tête de ceux d’en bas.


  Comme les taupes quittant leurs trous, les conducteurs sortirent timidement la tête. Dans le brouhaha infernal, ils étaient réduits à communiquer par signes.


  Sautant du dos de l’étalon sur l’automitrailleuse de Jake, Sara continuait à distribuer des coups de fouet et de pied à ceux qui s’approchaient du véhicule. Elle s’amusait follement. Un instant, Jake pensa à la freiner, mais jugea prudent de s’abstenir.


  Il avait remarqué de nombreux orifices dans les parois du ravin. Des hommes portant un semblant d’uniforme– turban, tunique kaki et cartouchières entrecroisées sur la poitrine– sortaient des grottes. Maniant la crosse de leur Mauser telle une massue, ils cognaient à tout va sur la foule et exécutaient leur tâche avec un enthousiasme égal à celui de Sara, mais avec une efficacité bien supérieure.


  —Les gardes de mon grand-père, lui expliqua-t-elle.– Ses récents exploits l’avaient émoustillée et ses yeux brillaient:– Je le regrette, mais nos gens sont parfois intenables.


  —Inutile de me faire un dessin, grogna Jake.


  Levant et abattant la crosse de leur fusil, les gardes dégagèrent un espace vide autour des automitrailleuses. Le bruit diminua au niveau d’un léger tremblement de terre; les conducteurs purent enfin quitter leurs engins et se grouper devant les grottes. Pour plus de sûreté, Vicky vint se placer entre Jake et Gareth et juste derrière Gregorius; lorsque Sara lui prit la main, elle se sentit encore plus rassurée.


  Celle-ci murmura:


  —Ne craignez rien; nous sommes tous vos amis.


  Serrant la petite main, Vicky sourit.


  —Fallait me le dire plus tôt, chérie.


  À ce moment, une procession déboucha des grottes. Quatre prêtres coptes venaient en tête; d’un noir de charbon et vêtus de robes somptueuses, ils agitaient des encensoirs, chantonnaient des cantiques amhariques et élevaient des croix de bronze grossièrement façonnées.


  Ils étaient suivis d’une haute figure maigre au point d’en devenir caricaturale. L’homme portait une longue chama à rayures jaunes et rouges et, à chaque pas, des jambes d’autruche se dessinaient sous les plis de sa robe. La tête reluisait comme une boule de billard; il était imberbe et ses yeux n’avaient plus de cils mais, en revanche, ils étaient entourés d’une multitude de rides et de petites poches de peau desséchée. La bouche édentée était un gouffre sans fond et le menton rejoignait le nez. Une impression d’âge plus que canonique émanait de sa personne, mais elle était démentie par le pétillement malicieux de ses petits yeux et la souplesse de sa démarche. Gareth lui donna un minimum de quatre-vingts ans.


  Gregorius s’agenouilla devant lui et reçut sa bénédiction. Sara informa les autres:


  —C’est mon grand-père, le Ras Golam, le plus vaillant guerrier d’Éthiopie. Il ne parle pas l’anglais.


  L’œil vif du vieillard inspecta le groupe et se fixa sur Gareth, resplendissant en tweed. Avant qu’il ne puisse esquisser un geste, le Ras avait fait un bond et l’enlaçait. Les narines délicates de Gareth eurent droit à un cocktail fait de tabac indigène, de fumée de bois et d’autres arômes hautement épicés.


  —How do you do? hurla le Ras, usant des seuls mots d’anglais qu’il connaissait.


  Tandis que Gareth se débattait dans les bras du vieux, Gregorius expliquait:


  —Mon grand-père admire énormément les Anglais; c’est la raison pour laquelle il envoie tous ses fils et ses petits-fils faire leurs études en Angleterre.


  —II possède aussi une décoration qui lui confère le titre de lord, renchérit Sara fièrement.


  Elle montra l’étoile en émail et sertie de pierres en toc épinglée à hauteur du cœur.


  Remarquant son geste, le Ras libéra Gareth, afin de leur laisser admirer la décoration. Pour la même occasion, il exhiba une rosette tricolore encadrant une miniature de la reine Victoria qu’il portait à droite.


  —Absolument terrible, vieille branche, vraiment terrible.


  —Dans sa jeunesse, mon grand-père rendit un grand service à la reine, voilà pourquoi elle le fit lord, disait Sara.


  Le Ras parla et elle traduisit:


  —Mon grand-père vous souhaite la bienvenue dans son pays. Il est fier et heureux d’avoir embrassé un gentilhomme anglais d’une telle distinction. Mon père l’a informé de votre renommée et lui a dit que vous portiez la médaille de la reine…


  Toujours modeste, Gareth rectifia:


  —À vrai dire, le colifichet vient de George V.


  Toujours très digne, Lij Mikhaël Sagud fit son entrée en scène.


  —Mon cher Swales, mon père ne connaît qu’un seul monarque britannique, expliqua-t-il. Il est inutile de lui dire que la reine Victoria est morte; pour lui, elle vit toujours.


  Murmurant des paroles de bienvenue à leur égard, il serra les mains de Jake et de Vicky. Le Ras reprit la parole et le Lij traduisit:


  —Mon père veut savoir si vous avez apporté votre médaille. Lorsque vous foncerez ensemble dans la bataille, il souhaite la voir épinglée sur votre poitrine.


  L’expression de Gareth s’altéra.


  —Un instant, vieux, protesta-t-il.


  Une fois pour toutes, il avait résolu de ne plus jamais s’engager dans une bataille et n’était nullement enclin à changer sa décision, mais il n’eut pas l’occasion de s’expliquer. Le Ras hurlait des ordres à ses gardes.


  Ceux-ci grimpèrent sur les blindés et commencèrent à décharger les caisses d’armes et de munitions, les empilant devant les caves et repoussant les curieux à coups de crosse.


  Les prêtres bénirent les automitrailleuses et les armes. Sara en profita pour attirer Vicky dans une des grottes.


  —Mes servantes vont vous porter de l’eau pour votre bain, murmura-t-elle. Vous devez vous faire belle pour le festin. Peut-être aurons-nous l’occasion de choisir votre élu.


  À la tombée du jour, l’entourage du Ras Golam se rassembla dans le ravin principal. Les plus haut placés, ainsi que les plus costauds, accaparèrent des places dans la grande caverne; les moins favorisés durent s’accroupir en rangs serrés autour des feux allumés dans la vallée.


  


  


  À vingt kilomètres des puits de Chaldi, le major Castelani aperçut le reflet des feux. Arrêtant le convoi, il grimpa sur le toit du camion de tête; un moment, il crut que cette lueur provenait d’un jeu de lumière bizarre causé par les derniers reflets du couchant, mais changea rapidement d’avis.


  Ordonnant au chauffeur de l’attendre, il marcha rapidement vers le comte Aldo Belli.


  Celui-ci, avachi sur le siège de la Rolls, était d’humeur massacrante. Il n’avait pas encore digéré l’insulte que lui avait infligée le général. Dans le genre de «Napoléon après la Berezina», il avait enfoncé la main dans sa tunique déboutonnée, broyait du noir et s’appesantissait sur les turpitudes de ce bas monde. Il ne leva même pas la tête pour répondre au salut du major et écouta à peine son rapport.


  Désintéressé, il se contenta de marmonner:


  —Faites pour le mieux, mais n’oubliez pas que nous n’avons que jusqu’à l’aube pour occuper les puits.


  Puits, détournant la tête, il se mit à spéculer si Mussolini avait déjà reçu son télégramme.


  Ayant obtenu carte blanche, Castelani décréta l’état d’alerte, le blackout et le silence absolu. Afin d’atténuer le bruit des moteurs, la colonne continua sa route au pas. Leurs fusils chargés et les nerfs tendus, les hommes étaient sur le qui-vive.


  Lorsque les guides indigènes lui désignèrent la vallée boisée entourant les puits, la faucille argentée de la nouvelle lune diffusait suffisamment de lumière pour permettre à l’œil exercé de Castelani de reconnaître le terrain. En dix minutes, il prit toutes les dispositions qui s’imposaient, désignant les sites du bivouac et du parc à autos, choisissant la position des nids de mitrailleuses lourdes ainsi que l’emplacement des tranchées destinées à l’infanterie.


  Le colonel approuva son plan par un vague grognement et le major procéda à son application; pestant et maugréant, les hommes du bataillon s’armèrent de pelles et de pioches et se transformèrent en taupes.


  Continuant à jeter des regards inquiets en direction des lueurs lointaines, le major menaça:


  —Le premier homme qui fait tomber sa pelle ou qui éternue, je l’étrangle avec ses propres tripes.


  


  


  L’air épais et enfumé de la grande caverne était devenu presque irrespirable. La lueur incertaine des feux n’éclairait que parcimonieusement la pièce caverneuse au sol en terre battue et à la voûte supportée par des piliers. La pénombre enfumée transformait convives et serveurs en apparitions fantomatiques.


  Venant du ravin, le beuglement d’un bœuf terrorisé interrompait parfois les conversations. La longue épée du boucher séparant la tête du tronc coupait net les protestations de l’animal. Des applaudissements saluaient chaque bœuf égorgé et de nombreux volontaires aidaient à l’écorcher, à le dépecer, à découper la viande en tranches et à les empiler sur d’énormes plateaux en terre cuite.


  À peine les domestiques, ployant sous leur fardeau, apportaient-ils la viande encore fumante, que déjà les invités s’arrachaient les morceaux. Les femmes étaient aussi voraces que les hommes. Déguster la viande crue demandait une certaine technique: tenant un bout de la tranche entre ses dents, le convive tirait dessus d’une main et coupait une bouchée de l’autre, le couteau frôlant dangereusement le bout du nez. Le sang qui, dégoulinait du menton sur la robe ne dérangeait personne. Ensuite, une contraction du gosier suffisait pour avaler le morceau, dont la descente dans l’appareil digestif était accélérée par de copieuses rasades de tej, l’eau-de-vie locale, à base de miel sauvage et aussi percutante que la charge d’un troupeau de buffles enrages.


  Gareth trônait entre le vieux Ras et Lij Mikhaël, tandis que Jake et Vicky étaient relégués parmi les notables de moindre importance. Déférant aux goûts culinaires des étrangers, on leur offrait une suite interminable de plats de viandes– du bœuf, des poulets, et du gibier, mijotés en casserole, hautement épicés et poivrés et connus sous le nom collectif de wat. Ces mets étaient servis sur de minces tranches de pain sans levain roulées en forme de cigare avant d’être mangés.


  Lij Mikhaël avait loyalement mis ses invités en garde contre l’effet foudroyant du tej et leur offrait du Bollinger. Il y avait aussi du Haig and Haig, du London Dry Gin et toutes les liqueurs imaginables. Se procurer ces boissons de choix en plein désert laissait supposer une fortune colossale, et les invités se rappelèrent que leur hôte possédait de vastes domaines et qu’il était le maître absolu de milliers d’êtres humains.


  Le Ras présidait le banquet. Son crâne déplumé était coiffé d’un bonnet à crinière de lion, passablement bouffé aux mites. Cela n’avait rien d’étonnant car il y avait quarante ans qu’il l’avait tué et le temps avait accompli ses ravages.


  Ayant étalé une épaisse couche de wat sur une tranche de pain, le Ras en fit un cigare et le fourra à l’improviste dans la bouche de Gareth.


  —Avalez-le surtout sans employer vos mains, le prévint Lik Mikhaël. C’est un jeu qui amuse beaucoup mon père.


  Écarlate, les yeux exorbités, suffoquant et la gorge en feu, Gareth peinait vaillamment à avaler l’énorme offrande.


  Le Ras se gondolait. La salive coulait de sa bouche édentée; sa figure plissée comme un coing, il encourageait Gareth avec des cris enjoués:


  —How do you do? How do you do?


  Enfin, sa dignité dans les talons, rouge comme une pivoine, haletant et suant, Gareth finit par avaler le morceau. Le Ras l’embrassa fraternellement et Lij Mikhaël lui versa un grand gobelet de Bollinger.


  Gareth, dont le sens de l’humour ne s’étendait pas à sa propre personne, se dépêtra des bras du vieux, repoussa le verre offert et appela un serveur porteur d’un plateau de viande. Choisissant un morceau de l’épaisseur du poignet, et long comme son bras, il enfourna un bout dans la gueule béante du Ras.


  —Suce ça, vieux fils de pute, cria-t-il.


  Les yeux chassieux et injectés de sang du Ras le regardèrent avec ahurissement, puis, ne pouvant sourire à cause de la longue saucisse qui lui pendait du bec, ses petits yeux se plissèrent gaiement. Pareille à celle d’un boa avalant une chèvre, sa mâchoire sembla sortir de ses gonds, sa gorge se contracta et il avala au moins cinq centimètres de viande… une nouvelle contraction et cinq autres centimètres disparurent. En voyant l’énorme morceau disparaître, les yeux de Gareth s’ouvrirent comme des soucoupes. En quelques secondes, le vieux avait tout ingurgité; pour faire bonne mesure, il but un quart de litre de tej et s’essuya le menton avec le pan de sa chama. Tel un geyser libérant une poche d’air, il rota bruyamment, gloussa d’une voix de tête et assena une énorme claque dans le dos de Gareth.


  Ces échanges avaient cimenté des liens indissolubles entre eux. N’étaient-ils pas des aristocrates anglais et des guerriers sans pareils? En cassant la croûte ensemble, ils étaient devenus des frères.


  Gregorius Maryam avait correctement évalué les réactions de son grand-père, et prévu que la nationalité anglaise et l’air aristocratique de Gareth contrebalanceraient les réserves que le Ras pouvait avoir à son égard. Mais le jeune prince, lui, éprouvait un fanatisme proche de l’adulation pour Jake; il ne voulait à aucun prix que son héros soit relégué au second plan. Il usa donc d’un stratagème qui était sûr de capter l’entière attention de son grand-père; quittant la salle, il chercha la peau du lion que Jake avait tué.


  La tenant à bout de bras, il s’approcha du vieillard, dont le bras entourait.l’épaule de Gareth. Voyant la peau, le Ras leva la tête et posa de nombreuses questions; en réponse, Gregorius déroula l’énorme peau fauve devant lui.


  Les explications du jeune homme portèrent le Ras au comble de l’excitation; sautant sur ses pieds, il attrapa son petit-fils par le bras et le bombarda de questions. Gregorius n’était que trop heureux d’y répondre. Les yeux brillants, il mimait la charge du fauve, lançait la bouteille d’ammoniaque et lui fracassait le crâne.


  Le récit provoqua un silence relatif dans la salle et la plupart des convives essayèrent de suivre ses paroles. Renversant plats et cruches sur son chemin, le Ras marcha auprès de Jake, le prit par le bras et le tira de son siège.


  Les yeux embués et débordant d’admiration, il demanda:


  —How do you do?


  Quarante ans plus tôt, le Ras avait cassé quatre lances avant de transpercer le cœur de son lion avec la cinquième; tuer un lion à mains nues dépassait son entendement.


  Embarrassé et confus, Jake marmonna:


  —Comme le Pont Neuf, l’ami.


  Avant de le conduire au siège d’honneur, le vieux l’embrassa passionnément; irrité, il donna un coup de pied à l’un de ses fils pour le faire lever et laisser sa place à Jake.


  Tandis que le Ras empilait une énorme quantité de wat sur une tranche de pain et en faisait une torpille capable de couler n’importe quel cuirassé, Jake roulait des yeux éplorés en direction de Vicky. Tel le bourreau levant la hache, le Ras leva le délicat morceau et Jake ouvrit grande sa bouche.


  —How do you do? demanda le vieillard qui poussa un rugissement de sirène et lui enfonça la torpille jusqu’aux ailerons.


  


  


  En arrivant aux puits de Chaldi, le colonel et ses officiers étaient épuisés par la longue marche forcée; leur seul désir était de voir les ordonnances dresser leurs tentes et préparer leurs lits de camp. Pour le reste, vive le major Castelani!


  Afin de leur assurer un champ de tir dégagé, celui-ci avait placé les mitrailleuses sur les pentes dominant la vallée et fait creuser les tranchées en aval de ces positions. Les hommes travaillaient rapidement et silencieusement dans le sol sablonneux et fortifiaient les parapets des tranchées et des nids de mitrailleuses avec des sacs remplis de sable.


  Le détachement d’obusiers, protégé par l’infanterie et les mitrailleuses, se trouvait plus à l’arrière.


  Pendant que les hommes creusaient, Castelani arpenta le terrain devant les défenses, mesura les distances entre différents objectifs et fit mettre en place des points de repère sous forme de disques de métal peints en blanc, de sorte que les artilleurs disposent d’un pointage exact. Toujours en pleine nuit, il retourna à l’arrière accélérer le travail des corvées de munitions.


  Infatigable, il semblait avoir le don d’ubiquité. Il suffisait qu’un soldat pose sa pelle pour que l’imposante silhouette du major surgisse devant lui. Frémissant d’indignation, sa voix de stentor réduite à un murmure féroce, il faisait regretter au coupable d’être né.


  Enfin, les lourdes mitrailleuses furent descendues dans leurs emplacements et posées sur leurs trépieds, mais ce n’est qu’après avoir contrôlé le pointage en direction de chaque arme et regardé par la visière postérieure que le major se déclara satisfait. Exténués, les hommes s’écroulèrent sur place et c’est seulement alors que Castelani donna la permission de leur servir la soupe et du pain noir.


  


  


  Gareth Swales avait trop mangé et bu trop du champagne tiède que lui versait Lij Mikhaël. Quant à Jake, entre lui et le Ras s’était établi un rapport indépendant de la barrière du langage. Le Ras avait décidé que, les Américains étant anglophones, eux-mêmes étaient aussi des Anglais et que Jake, le tueur de lion, faisait partie des classes supérieures– en quelque sorte un aristocrate honoraire. Chaque verre de tej que le vieillard vidait rendait Jake socialement plus acceptable; or, le Ras avait déjà bu pas mal de verres.


  L’atmosphère étant à la bonhomie et à la jovialité, Gareth posa la question qui lui brûlait la langue depuis des heures.


  —Caramel, vieille branche, avez-vous notre argent?


  Le prince fit la sourde oreille, remplit le verre de Gareth et traduisit une remarque de Jake à son père. Celui-ci finit par le prendre fermement par le bras.


  —Si ça ne vous fait rien, mon associé et moi-même prendrons notre pognon et ne vous embêterons plus; comme dit le poète, au son des violons, nous disparaîtrons dans le crépuscule, etc.


  Le prince hocha la tête, pensif.


  —Je suis content que vous m’en parliez.– À dire vrai, son expression était tout, sauf celle du contentement. Il reprit:– la question présente certains aspects qui demandent à être discutés.


  —Écoutez, Caramel, il n’y a rien à discuter. Nous avons déjà tout réglé.


  —Ne vous énervez pas, mon cher.


  Pourtant, c’était plus fort que lui, Gareth s’excitait chaque fois qu’un débiteur lui proposait de discuter; cela ne se faisait que dans le but de refuser ou de différer le paiement. Il allait donc protester vigoureusement lorsque le Ras choisit ce moment pour faire un discours.


  Il y eut un moment de flottement. Ses nombreuses libations ayant ramolli ses jambes, il fallut l’effort combiné de deux gardes pour le soulever de son siège et le maintenir debout.


  Néanmoins, une fois sur pieds, il parla avec vigueur et clarté. Lij Mikhaël traduisait ses paroles.


  Le début du discours s’avéra filandreux; il s’agissait des premiers rayons du soleil sur les cimes des montagnes, du vent du désert caressant la joue du voyageur, du premier cri du nouveau-né, et de l’odeur de la terre retournée par la charrue. La personnalité du vieillard imposait un respect total aux convives et même les plus turbulents se turent.


  Au fur et à mesure qu’il parlait, une grande dignité se dégageait de sa personne. Écartant d’un geste irrité les gardes qui le soutenaient, il sembla augmenter en stature, sa voix perdit le tremblement plaintif de l’âge et résonna dans la cave. Jake n’eut pas besoin de la traduction du prince pour comprendre que le Ras parlait de la fierté humaine et du droit d’un homme de vivre libre, de son obligation de défendre cette indépendance, même au sacrifice de sa vie et de la préserver pour ses enfants et petits-enfants.


  —Et maintenant, un ennemi puissant et armé jusqu’aux dents nous menace et cherche à nous réduire en esclavage. Cet ennemi est tellement puissant que. même les cœurs des vaillants guerriers du Tigre et du Shoa se ratatinent telles des pommes desséchées.


  Le vieux guerrier tremblait de tous ses membres, la sueur perlait de son front et coulait le long de ses joues parcheminées.


  —Mais maintenant, mes amis, tout est changé. De valeureux amis nous ont porté aide et nous ont fourni des armes aussi meurtrières que celles de nos ennemis; nos craintes sont devenues inutiles.


  Jake fut troublé par la confiance aveugle que le vieux avait en ces armes obsolètes, avec lesquelles il comptait pouvoir combattre les armées italiennes sur un pied d’égalité. Il se sentit coupable d’un monstrueux abus de confiance. Entre les mains des indigènes, en moins d’une semaine, ses petites chéries seraient réduites à l’état de ferraille. Dans la suite du Ras, pas un homme n’était capable de faire tourner les vieux moteurs capricieux.


  Même dans le cas improbable où elles tiendraient le coup, les automitrailleuses ne serviraient que contre des troupes sans protection, leur première rencontre avec les blindés italiens verrait leur fin. Même les légers CV 3 de l’ennemi avaient un blindage qui les rendait imperméables aux balles des Vickers, tandis que leurs obus de 50 mm les transformeraient en écumoires. Une fois lui et Gareth partis, personne ne pourrait plus expliquer ces détails au Ras, ni lui démontrer la meilleure façon d’employer ces armes.


  Jake s’imagina la première bataille qu’il livrerait. Inéluctablement, elle serait aussi sa dernière. En dépit de toute logique, le vieux baroudeur jetterait toutes ses forces– automitrailleuses, Vickers, Lee Enfield démodés et troupes armées de sabres– dans une glorieuse et unique charge. C’était sa façon de combattre et il n’en connaissait pas d’autre.


  Les sympathies de Jake allèrent vers le vieillard vaillant qui défiait une grande puissance militaire et était prêt à se battre jusqu’à la mort. Son cœur battit plus fort. Il connaissait bien ces impulsions à la Don Quichotte qui l’avaient toujours fourré dans le pétrin et fourvoyé dans des situations dangereuses.


  «Du calme, se dit-il, ce n’est pas ta guerre; prends ton fric et fous le camp!»


  Instinctivement, il regarda Vicky Camberwell. Sa tête dorée appuyée à celle de Sara, elles écoutaient le Ras avec une émotion passionnée. Sentant le regard de Jake se poser sur elle et semblant deviner ses pensées, elle lui sourit en hochant vigoureusement là tête.


  «Quitter Vicky? Laisser tout en plan et déguerpir avec l’or?», pensa-t-il. Il savait que Vicky resterait jusqu’à l’inévitable fin, que rien ne lui ferait changer d’avis. Elle avait misé toute son ambition, tout son prestige professionnel, à accomplir ce reportage dont l’inspiration se trouvait ici. Elle ne partirait pas.


  La seule solution intelligente était de quitter le pays au plus vite; rester pour se battre dans une guerre perdue d’avance, qui n’était pas, de surcroît, la sienne, constituerait l’apothéose de l’idiotie. Cela reviendrait à risquer les vingt mille dollars dont le moteur Barton dépendait et de jouer tout son avenir sur un coup de dés. Pour quelle raison? Pour essayer de conquérir une femme? Même s’il y parvenait, elle était du genre qui ne lui causerait que des complications.


  Tandis qu’il rendait son sourire à Vicky, Jake conclut tristement: «Hélas! agir raisonnablement n’a jamais été mon fort!»


  Épuisé par ces émotions et l’effort de parler, le Ras se tut. Totalement subjugué, l’auditoire fixait la maigre silhouette coiffée de l’exotique perruque de lion.


  Sur un geste impérieux, un garde lui tendit sa longue épée dégainée. S’appuyant sur la poignée, le Ras donna un nouvel ordre. Les gardes apportèrent les grosses caisses, les tambours de guerre, transmis de père en fils; elles avaient tonné à Magdala contre Napier, à Adoua contre les Italiens et donné le signal de la charge dans cent autres batailles.


  Faites de bois dur, décorées de sculptures compliquées et tendues de peau crue, les caisses arrivaient à l’épaule d’un homme. Les serrant entre leurs genoux, les tambourineurs se mirent en position.


  Le grand tambour au ton de basse réglait la cadence et les autres se joignaient aux variations du thème et aux contrepoints. Le son s’amplifiait démesurément, serrait les tripes comme dans un étau et martelait douloureusement le crâne.


  Tête penchée, le Ras écoutait, puis le rythme le saisit, il redressa la tête et ses épaules tressautèrent. Dans un bond de panthère, il atterrit devant les tambours et, brandissant son épée, se mit à danser.


  Accrochant Mikhaël Sagut par la manche, Gareth reprit la conversation là où il l’avait laissée.


  —Caramel, nous parlions argent.


  Jake, qui l’entendit, se pencha afin d’écouter la réponse du prince. Celui-ci, qui regardait son père sauter et pirouetter, ne répondit pas.


  —Nous avons livré la marchandise, vieux frère, et tenu nos engagements.


  —Quinze mille livres sterlings or, murmura le prince, pensif.


  —Exact, approuva Gareth.


  —Une somme à éveiller bien des convoitises. Des hommes ont été tués pour beaucoup moins, remarqua le prince. En disant cela, je pense à votre sécurité autant qu’à la survie de mon pays. Sans un ingénieur qualifié pour entretenir les moteurs et un soldat professionnel pour enseigner le maniement de ces armes à mes hommes… nous aurons gaspillé quinze mille livres.


  —Vous avez toute ma sympathie, assura Gareth. Lorsque je dînerai au Café Royal, je penserai à vous– je parle sincèrement– mais vraiment, Caramel, vous auriez dû y penser avant.


  —Oh! que si, mon cher Swales, j’y ai pensé, et même longuement.– Le prince sourit:– Je pense que personne ne serait assez imprudent pour tenter de quitter l’Éthiopie lesté de quinze mille livres, bien entendu, sans le laisser-passer et la protection du Ras.


  Médusés, ils regardèrent Lij Mikhaël.


  —Imaginez la joie des chiftas, les bandits des montagnes, en apprenant qu’une proie aussi juteuse traverse leur territoire.


  —Et quelqu’un les renseignerait? souffla Jake.


  —Je crains fort que cela pourrait se produire, dit le prince.


  —Et si nous reprenions la route par laquelle nous sommes venus?


  —Traverser le désert à pied? sourit Lij Mikhaël.


  —Nous pourrions acheter des chameaux, suggéra Jake.


  —Vous aurez des difficultés à vous procurer des montures. Enfin, un informateur pourrait alerter les Français ou les Italiens– pour ne pas parler des Danakils, qui égorgeraient leurs propres mères pour une pièce d’or.


  En silence, ils regardèrent le Ras faire une pirouette grotesque. En brandissant son épée, il faillit décapiter les tambourineurs.


  —Bon Dieu, Caramel, je vous ai fait confiance. Après tout, la parole donnée, la vieille école…


  —Mon cher Swales, je le regrette, mais ici, ce n’est pas la pelouse du cricket d’Eton.


  —Eh bien, je n’avais jamais pensé que vous reviendriez sur la parole donnée.


  —Mais non, très cher, je ne renie pas ma parole. Vous pouvez avoir l’argent immédiatement.


  —Très bien, prince, l’interrompit Jake. Quelles sont vos conditions? Que devons-nous faire pour avoir le fric et le laissez-passer?


  Lij Mikhaël sourit chaleureusement et tapota le bras de Jake.


  —Toujours pragmatique! Mr.Barton, vous ne perdez pas votre temps en vains regrets.


  —Accouchez, dit Jake.


  —Mon père et moi serions heureux si vous acceptiez de travailler pour nous sous un contrat de six mois.


  —Pourquoi six mois? demanda Gareth.


  —Parce que, d’ici là, la guerre sera gagnée ou perdue.


  —Continuez, l’encouragea Jake.


  —Pendant ce temps, nous profiterons de votre savoir, vous nous apprendrez comment nous défendre contre une armée moderne et vous commanderez et entretiendrez les blindés.


  —Et en retour? questionna Jake.


  —Un salaire royal pendant six mois, un laissez-passer pour quitter l’Éthiopie et une banque de Londres pour garantir votre argent.


  Gareth demanda amèrement:


  —Qu’envisagez-vous comme une juste compensation pour mettre notre tête sur le billot?


  —Le double… sept mille livres sterling pour chacun, répondit le prince sans hésiter.


  Les deux hommes se consultèrent du regard.


  —Pour chacun? insista Gareth.


  —Pour chacun, confirma le prince.


  —Dommage que mon tordu ne soit pas là pour rédiger le contrat, se lamenta Gareth.


  Lij Mikhaël rit.


  —Tout à fait inutile, mon cher.


  Tirant deux enveloppes d’une poche intérieure de sa robe, il en tendit une à chacun.


  —Des chèques bancaires émis par la Lloyd’s de Londres. Ils sont irrévocables, mais antidatés et deviendront payables le 1er février de l’année prochaine.


  Les deux Blancs lirent les documents, datés du 1er février 1936, d’un montant de quatorze mille livres sterling. La figure de Jake se fendit d’un grand sourire.


  —La date et le chiffre sont exacts. Vous aviez tout fignolé d’avance; mon vieux, vous aviez dix longueurs d’avance sur nous. Chapeau!


  —Caramel, vieille branche, je suis sidéré, complètement estomaqué, s’exclama Gareth, mélancolique.


  —Major Swales, refusez-vous?


  Échangeant un regard avec Jatte, l’Anglais se décida. Avec un soupir à fendre le cœur, il remarqua:


  —J’avais un rendez-vous à Madrid: ils sont en train de préparer une petite guerre…– Il étudia de nouveau le chèque.– Après tout, les guerres se ressemblent; en plus, vos arguments sont convaincants.


  Il rangea le chèque dans son portefeuille:


  —N’empêche que vos façons de conduire les affaires me choquent profondément.


  —Et vous, Mr.Barton? demanda le prince.


  —Comme mon associé vient de le dire, quatorze mille livres ne sont pas des pois chiches. J’accepte.


  —À la bonne heure!


  Puis l’expression du prince se fit dure et même sauvage:


  —Je vous déconseille de tenter quoi que ce soit avant l’expiration de votre contrat. Si jamais vous essayez de quitter l’Éthiopie avant cette date, n’oubliez pas que la justice de mon père est primitive, mais efficace.


  À cet instant même, le sujet de leur conversation éleva son épée et l’enfonça profondément dans le sol, à ses pieds. La lame vibrait et luisait à la lueur des flammes. Essoufflé et gloussant à la fois, il s’assit entre Gareth et Jake et leur entoura affectueusement les épaules.


  —How do you do? Hurla-t-il.


  Gareth le regarda d’un œil méditatif.


  —Vieille branche, que pensez-vous du gin-rummy? Je ne serai que trop heureux de vous l’apprendre.


  Six mois étaient longs et lui offriraient beaucoup de loisirs; pourquoi ne pas les meubler profitablement?


  


  


  Le bruit des tambours tira le comte Aldo Belli d’un profond sommeil. Bercé par leurs pulsations hypnotiques, il écouta le rythme monotone, jusqu’au moment où il se souvint de «Trader Horn», un film à grand spectacle qu’il avait vu récemment à Rome. Le metteur en scène n’avait pas lésiné sur le nombre d’animaux sauvages et d’indigènes sanguinaires et avait fait astucieusement usage de tambours africains afin d’augmenter la sensation de menaces et de suspense qui pesait sur les spectateurs. Se rappelant qu’il était en train d’entendre les mêmes tambours, le comte se réveilla d’un coup et un flot d’adrénaline inonda son sang.


  Ses hurlements réveillèrent les rares personnes qui dormaient encore. Gino le trouva au centre de la tente, nu comme un ver, les yeux exorbités, brandissant le Beretta d’une main et le poignard de l’autre.


  Au moment où les grosses caisses commencèrent à tonner, le major Castelani ayant prévu la réaction de son colonel, se précipita à sa tente. Il le trouva vêtu, entouré d’un détachement de cinquante hommes, en train de monter dans sa Rolls. Le moteur tournait déjà et le chauffeur était aussi impatient que son passager de quitter les lieux le plus rapidement possible.


  Le comte fut loin d’être ravi de voir le major approcher de sa démarche chaloupée. Il avait espéré partir sans rencontrer Castelani, car ce dernier lui donnait des complexes et le mettait sur la défensive.


  —Major, je retourne à Asmara afin de faire mon rapport de vive voix au général, cria-t-il.


  Il tenta d’atteindre la Rolls, mais Castelani interposa son imposante carrure. Il salua sèchement.


  —Mon colonel, la défense des puits est assurée et il n’y a aucun danger.


  —Je pars avertir le général que l’ennemi nous attaque en force, clama le colonel.


  Il essaya de contourner le major par la droite, mais celui-ci anticipa le mouvement et ils se retrouvèrent nez à nez.


  —Les hommes occupent les tranchées et leur moral est excellent.


  —Face à l’attaque sauvage de l’ennemi, vous avez ma permission de vous replier.


  Le comte cherchait à amadouer Castelani en faisant miroiter la perspective de se mettre à l’abri. Cette fois-ci, il plongea à gauche, mais, rapide comme un cobra, le major le devança encore et le pas de deux se termina poitrine contre poitrine. Les officiers du troisième bataillon, hâtivement vêtus et passablement effrayés par le son des tambours, contemplaient ce ballet improvisé.


  Tandis que colonel et major sautillaient comme des coqs de combat, l’un pour monter en voiture, l’autre pour l’en empêcher, leurs sympathies allaient vers leur colonel; ils auraient été ravis de voir l’arrière de la Rolls et de pouvoir imiter son exemple.


  —Je doute que l’ennemi dispose de forces importantes.– Castelani parlait fort afin de noyer les protestations du comte.– Néanmoins, il est essentiel que le colonel assume le commandement en personne. En cas de confrontation, votre présence renforcera notre position. Après tout, nous ne sommes pas officiellement en guerre.


  Pas à pas, nez et poitrines presque collés les uns aux autres, Castelani refoulait le comte. Par la force des choses, celui-ci fut obligé de reculer et un soupir collectif s’éleva chez les officiers. Leur colonel capitulait, acceptait tacitement les arguments du major. Bien que le comte protestât toujours, tel un bon chien de berger qui manœuvre son troupeau, Castelani l’écartait progressivement de la Rolls.


  Abandonnant tout espoir de le contourner, le comte se raidit et aboya:


  —Major, le bataillon tiendra jusqu’au bout.– S’adressant à ses officiers qui tentaient de se rendre invisibles, il continua:– Major Vito, vous commanderez ce détachement; avancez en déblayant le terrain. Vous autres, suivez-moi!


  Permettant au major Vito et aux autres preux guerriers de le devancer, le colonel, talonné de près par Castelani, profita de cet écran protecteur pour s’engager prudemment sur la piste poussiéreuse qui descendait dans la vallée et menait aux éléments avancés du bataillon.


  


  


  Le plus jeune palefrenier du Ras était un garçon de quinze ans. La veille, en la menant à l’eau, une des juments favorites de ce dernier s’était échappée et le gosse l’avait poursuivie toute la journée et une partie de la nuit avant que la bête, capricieuse comme seule une femelle peut l’être, se soit finalement laissé prendre.


  Recru de fatigue et frigorifié par la température nocturne, le garçon s’était accroché au cou de la jument et l’avait laissée choisir sa route. Peu avant l’aube, celle-ci pénétra à l’intérieur du camp italien. Se retenant à la crinière de sa monture, le palefrenier était aux trois quarts endormi lorsque la sommation d’une sentinelle le réveilla brutalement. Prenant peur, la jument s’enfuit au galop, et traversa le périmètre du bivouac.


  Au passage, le gosse vit surgir les rangées de camions et de tentes, remarqua les faisceaux de fusils et reconnut la forme du casque porté par une seconde sentinelle. Il vit aussi l’éclair du coup de feu et sentit la balle siffler à son oreille.


  Lorsqu’il arriva au ravin principal, la majorité des convives accusaient l’effet de leurs libations et une partie des invités avaient quitté les lieux afin de trouver un gîte. Les autres ronflaient là où ils s’étaient endormis et seules quelques fortes natures continuaient à boire et à manger.


  Esquivant les gardes, le garçon plongea dans la caverne. Tout en étant conscient de l’importance de ses nouvelles, il était à demi hystérique et bégayait de frayeur de sorte que Lij Mikhaël dut le secouer rudement afin de lui rendre un semblant de cohérence. Un peu calmé, le jeunot raconta son histoire. Les plus proches de lui la répétèrent à d’autres; au bout de quelques secondes, colportée de bouche en bouche, déformée et exagérée à force de répétitions, avec la rapidité d’un feu de brousse, la nouvelle se répandit dans le campement.


  Accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants, les dormeurs sortirent des cavernes et des abris et, tel un banc de poissons sans guide, la foule quitta le terrain accidenté des ravins. Dans un brouhaha de rires incrédules, de questions et de suppositions, mais animée du seul désir de voir par elle-même, la multitude déferla en direction des puits. Les hommes brandissaient boucliers et mousquetons, les femmes hululaient et les enfants jouaient à cache-cache entre les jambes de leurs aînés.


  Dans la caverne, Lij Mikhaël informait encore les étrangers et discutait de la portée éventuelle de cet événement, lorsque Jake Barton réalisa le danger.


  —Si les Italiens ont occupé les puits, c’est un acte de guerre prémédité et ils s’attendent à une réaction de notre part, Prince, vous devez absolument défendre à vos hommes de s’approcher d’eux; cela nous fera gagner du temps et nous permettra de mieux évaluer la situation.


  Hélas! c’était déjà trop tard. À la clarté incertaine de l’aube, les sentinelles italiennes virent une masse compacte hurlante sortir des ravins et s’essaimer dans la vallée.


  Épuisées par la longue marche et le travail nocturne, les Chemises noires dormaient sur le sol des tranchées qu’elles venaient de creuser. Toute la nuit, les hommes, angoissés, avaient écouté les tambours résonner. Maintenant, à peine endormis, les sous-officiers les réveillaient à coups de tatane et les obligeaient à occuper leurs postes de combat. Appuyés aux parapets, ils scrutaient de leurs yeux ensommeillés les ténèbres de la plaine.


  De tout le bataillon, le major Castelani était seul à avoir fait le coup de feu. Maintenant, après une longue et éprouvante attente, les hommes allaient recevoir le baptême du feu et, de surcroît, aux aurores, frigorifiés, le ventre creux, à l’heure où la vitalité est à son plus bas niveau. Dans le clair-obscur, la foule qui s’approchait paraissait aussi nombreuse que les grains de sable du désert, et chaque silhouette accusait une taille gigantesque et menaçante.


  À ce moment précis, haletant de fatigue et de tension nerveuse, le comte Aldo Belli arriva en première ligne. Le sergent commandant la section sauta de joie en le reconnaissant. Oubliant tout ce qu’on lui avait appris sur le comportement envers des supérieurs, il saisit le comte par le bras.


  —Mon colonel, c’est le bon Dieu qui vous envoie!


  Cherchant à se dépêtrer de l’étreinte importune de l’homme, Aldo Belli mit quelques instants avant d’apercevoir la cohue qui s’avançait vers les positions italiennes. Ses jambes fléchirent et ses tripes se liquéfièrent.


  —Sainte et miséricordieuse Vierge! Ils sont sur nous! Tout est perdu!– Avec des doigts gourds, il ouvrit l’étui de l’automatique, sortit l’arme et se blottit au fond de la tranchée en hurlant:– Feu! Ouvrez le feu!


  Pointant le Beretta au ciel, il déchargea le chargeur dans la stratosphère.


  Quatre cent dix hommes occupaient les tranchées italiennes, dont trois cent cinquante fantassins armés de fusils d’infanterie à cinq coups, épaulés par douze sections de cinq hommes pour servir les mitrailleuses.


  Les soldats avaient vécu des moments pénibles et tremblé au son des tambours de guerre. Comme si ces tribulations ne suffisaient pas, une multitude sauvage et sanguinaire les attaquait. Soudés à leurs armes, l’index sur la détente, ils tenaient la foule dans leurs lignes de mire.


  Les hurlements du comte, suivis par la décharge de son Beretta, électrisèrent les soldats paralysés par la peur. Les plus proches lui obéirent en ouvrant le feu et une longue traînée de flammes embrasa le parapet des tranchées. Trois mitrailleuses entrèrent dans la danse et le staccato déchirant de leurs rafales noya le crépitement de la mousqueterie. Les balles traçantes, survolant la vallée en paraboles lumineuses, frappèrent la masse sombre qui fluctuait devant leurs positions.


  Essayant d’échapper à cette mort étoilée et au feu des fusils, la foule voulut se réfugier dans l’obscurité et le silence de l’autre versant. Abandonnant ses morts et ses blessés, elle se répandit, telle une flaque d’huile, sur le sol de la vallée.


  Les soldats postés sur cette pente virent la cohue refluer sur eux. Malgré leur panique, ils hésitaient encore, mais se voyant directement menacés, ouvrirent le feu à leur tour. Entre-temps, ce court délai avait permis aux survivants de pénétrer dans le champ de tir croisé si astucieusement calculé par Castelani.


  Prise à découvert et harcelée par la grêle mortelle, la foule cessa d’avancer et commença à tourner en rond. Enserrant leurs nourrissons, les femmes hurlaient leur terreur et les enfants, tels des poissons piégés par un raz de marée, couraient dans tous les sens. Quelques guerriers s’agenouillèrent à découvert et ripostèrent avec leurs antiques pétoires; elles produisaient d’impressionnants éclairs et crachaient des volutes de fumée, mais étaient inefficaces contre un ennemi retranché. Au contraire, ce futile acte de défi ne contribua qu’à redoubler la frénésie meurtrière des Italiens.


  Ces malheureux, paniqués et sans chef, finirent par s’immobiliser. Tandis que les hommes continuaient à vider leurs fusils, les femmes, du moins celles qui survivaient encore, s’accroupirent sur place et cachèrent leurs enfants sous la protection illusoire de leurs robes.


  Le soleil dardait ses premiers rayons et la visibilité était meilleure.


  Douze mitrailleuses pouvant tirer sept cents coups à la minute et trois cent cinquante fusils semaient la mort. Au fur et à mesure que la lumière s’accroissait, les misérables survivants se trouvaient impitoyablement exposés au tir ennemi.


  L’humeur des attaquants avait changé et l’ivresse de la victoire les exaltait. Le troisième bataillon se composait de jeunes soldats n’ayant jamais tiré un coup de feu sur un être humain; pouvoir tuer sans risques de représailles les remplissait d’une joie cruelle et ils riaient sauvagement en massacrant les Éthiopiens sans défense.


  Le risible pan-pan des mousquetons était tellement faible et dénué de menace que les soldats n’eurent plus peur. Même le comte Aldo Belli était debout, criant et brandissant son automatique et gloussant avec une hystérie presque féminine.


  —Mort à l’ennemi! Feu! Continuez à tirer!– Prudemment, il haussa la tête d’un autre centimètre: Tuez! Tuez! La victoire est à nous!


  Les rayons du soleil éclairaient crûment les monceaux de morts et de blessés. Ils gisaient seuls ou empilés tels des tas de vieux chiffons au marché aux puces, éparpillés au hasard ou alignés comme des poissons sur le marbre du marchand.


  Il y avait encore des survivants dans ce charnier. Parfois, une silhouette se relevait; traînant sa longue robe, elle se mettait à courir, mais était immédiatement prise dans le feu des mitrailleuses. En une traînée poussiéreuse, les balles s’approchaient du fuyard, l’encadraient et le transperçaient.


  Les guerriers faisant encore le coup de feu, leurs sombres visages levés vers les pentes, constituaient des cibles idéales et les fantassins italiens s’entraînaient comme au stand. De leurs voix excitées, les officiers dirigeaient et corrigeaient le tir et les vaillants guerriers furent abattus comme des pipes d’argile à une fête foraine.


  Après vingt minutes de fusillade, les cibles se faisaient rares. Optimistes, les mitrailleuses lâchaient de courtes rafales dans les piles de cadavres, déchirant à nouveau des chairs déjà mutilées, ou soulevaient des nuages de poussière aux bords des puits d’où quelques résistants ripostaient encore. Castelani toucha le bras du comte.


  —Mon colonel.


  Les yeux vitreux, tout à sa joie sanguinaire, celui-ci ne l’entendit pas.


  —Castelani… quelle victoire… quelle merveilleuse victoire, hein! Ils ne pourront plus douter de notre valeur!


  —Mon colonel, puis-je ordonner le cessez-le-feu?


  Le comte ne semblait pas le comprendre.


  —Ils savent maintenant le genre de soldat que je suis. Cette brillante victoire m’assurera une place parmi…


  —Mon colonel, nous devons arrêter le feu. Cela tourne au massacre. Ordonnez le cessez-le-feu.


  Cramoisi d’indignation, Aldo Belli le foudroya du regard.


  —Mais vous êtes complètement fou, hurla-t-il.– Cette bataille doit être décisive, l’ennemi doit être complètement anéanti. Nous n’arrêterons qu’à la victoire finale.– Bafouillant d’excitation, il montra les cadavres de la plaine:– L’ennemi s’est réfugié dans les puits; il faut le déloger de là et le détruire. Les mortiers, Castelani! Bombardez-les!


  Aldo Belli ne voulait pas cesser le «combat», car il vivait les moments les plus exaltants de son existence. Maintenant, il comprenait pourquoi, à travers les âges, les poètes avaient glorifié la guerre. Elle était faite pour les seigneurs et Aldo Belli décida qu’elle avait été spécialement inventée pour lui.


  —Discutez-vous mes ordres? claironna-t-il. Major, exécution!


  —Immédiatement, répéta Castelani avec amertume.


  Un long moment, ses yeux, froids comme la pierre, transpercèrent le comte.


  Le premier obus grimpa très haut dans le ciel limpide du désert avant de retomber à la verticale et d’éclater sur le bord du puits le plus proche, soulevant un nuage de poussière et de fumée et éparpillant sa charge de shrapnells avec un son aigu. Le second tomba en plein dans le puits et explosa à l’intérieur. Semblables à des épouvantails trois silhouettes s’échappèrent à l’air libre, leurs robes déguenillées flottant ainsi que des drapeaux blancs.


  Au même instant, mitrailleuses et fusils ouvrirent le feu, les encadrant d’une myriade de petits geysers de sable et le feu ne cessa que lorsque le dernier se fut écroulé.


  Aldo Belli, se rendant compte qu’il était si facile de tuer, était au comble de l’extase.


  —Castelani, bombardez aussi les autres puits! hurla-t-il, nettoyez-les tous! Tous!


  Les mortiers réglèrent rapidement leur tir, concentrant leur feu sur un puits à la fois. Quelques-uns se révélèrent inoccupés, mais le carnage continua dans les autres. Les rares survivants qui échappèrent aux shrapnells et rampèrent à la surface furent cueillis par les mitrailleuses qui les attendaient.


  Entre-temps, ayant retrouvé courage, le comte osa s’exposer sur le parapet; il regardait l’œuvre de destruction des mortiers et désignait des cibles aux tireurs.


  Le dernier puits était situé juste devant le terrain accidenté. Le premier obus tomba en deçà et détona dans un nuage entrecoupé de flammes jaunes. Prévoyant le prochain obus, une femme, jaillissant du puits, tenta de gagner le plus proche ravin. Elle menait un enfant de deux ou trois ans par la main. Il était nu comme un ver et son estomac rebondi ressemblait à un petit ballon. Ses courtes jambes potelées ne pouvant suivre l’allure de sa mère, il tomba et celle-ci le traîna comme un paquet. Chevauchant les hanches de la femme et serré contre son sein, un autre enfant, plus jeune mais tout aussi nu, poussait des lamentations déchirantes.


  La femme parvint à faire quelques pas, puis une rafale l’encadra et une balle sectionna le bras qui tenait le bébé. Agitant le moignon dont le sang giclait comme d’un tuyau d’arrosage, elle poussait des cris de démente. La rafale suivante transperça sa poitrine et, du même coup, tua le bébé accroché à sa hanche. Elle culbuta comme un lapin. Lorsque l’autre gosse se remit péniblement sur ses jambes, les mitrailleuses se turent.


  Une fois debout, l’enfant recommença ses lamentations. Un collier de perles bleues entourait son ventre et son minuscule pénis se dressait comme un petit doigt brun.


  Subitement, galopant à fond de train, un cheval efflanqué sortit du ravin. Traînant une longue robe noire, une frêle silhouette se cramponnait au cou de l’étalon blanc. Le cavalier cravachait sa monture en direction de l’enfant; lorsque les mitrailleuses réagirent, il l’avait presque atteint.


  La première rafale fouetta la poussière derrière le coursier, qui était arrivé à hauteur de l’enfant. Il se cabra sous la cruelle pression du mors. Le cavalier se jeta à terre afin de ramasser le gosse, mais ce fut le moment que choisirent deux autres mitrailleuses pour ouvrir le feu sur la cible stationnaire.


  


  


  Jake Barton estima qu’il n’y avait qu’un seul moyen d’empêcher un affrontement sanglant entre les Italiens et la horde indisciplinée de guerriers et de non-combattants formant l’entourage du Ras.


  Il était inutile d’essayer de se faire entendre dans le vacarme; tout le monde parlait en amharique et même le Ras ne parvenait pas à s’exprimer.


  Jake, qui avait besoin d’un interprète, attrapa Gregorius par le bras et le traîna de force hors de la cave. Le jeune homme ne voulait pas venir, car il était comme les autres et lui aussi voulait faire valoir ses opinions.


  Il fut surpris de découvrir qu’il faisait clair. L’aube pointerait dans quelques minutes. Après la puanteur de la cave, l’air frais et capiteux du désert le remit d’aplomb.


  À la lueur des feux et du ciel pâlissant, Jake regardait la foule, riante et excitée comme des gosses allant au cirque, se ruer en direction des puits.


  —Arrêtez-les, Greg. Venez, nous devons les arrêter.


  Ils les poursuivirent.


  —Qu’est-ce qu’il y a, Jake?


  —Nous devons les empêcher d’atteindre le camp italien.


  —Pourquoi?


  —Si quelqu’un s’avise de tirer, ce sera le massacre.


  —Mais nous ne sommes pas en guerre. Ils ne tireront pas.


  —N’y comptez pas, petit, grogna Jake, bourru, et son inquiétude devint contagieuse.


  Coude à coude, ils rattrapèrent les derniers rangs de la colonne; jouant des coudes et des pieds, ils se frayèrent un chemin.


  —Reculez, fils de putes, rugissait Jake. Demi-tour, tous! En arrière!


  Ses pieds et ses poings ne laissaient aucun doute sur le sens de ses paroles.


  Suivi de Gregorius, il arriva à l’étroite sortie du ravin. Se tenant par le bras, ils s’arc-boutèrent contre le courant. L’espace d’une minute, ils réussirent à endiguer la vague humaine, mais la pression des rangs arrière menaça de les projeter en avant, dans la plaine. Alors, de bon enfant qu’elle était, la foule se mit en colère contre les deux trouble-fête qui voulaient l’empêcher de rejoindre les autres camarades.


  Au moment précis où ils étaient balayés de côté, la fusillade commença. En un clin d’œil, les voix et les rires se turent et la multitude se statufia. Tout mouvement cessant, Jake en profita pour grimper la pente raide du ravin, d’où il avait une vue de première loge sur la vallée et les versants opposés.


  Ainsi, il put suivre en détail le massacre qui transforma la plaine en charnier. Avec une fascination écœurée, il suivait le spectacle atroce qui se déroulait sous ses yeux. Ensuite, il n’éprouva que révolte et indignation, au point de ne sentir qu’à peine une petite main froide se glisser dans la sienne et de n’entrevoir que brièvement la tête dorée de Vicky près de son épaule.


  —Oh mon Dieu!


  Vicky avait la voix enrouée. Les mortiers venaient d’entrer en action, déversant impitoyablement leurs obus sur les puits, dernier refuge de quelques survivants.


  —Pour l’amour de Dieu, Jake, ne pouvons-nous rien faire?


  Il se tut. La tuerie continuait et ils étaient pris dans un cauchemar, impuissants, horrifiés. Puis, à peine trois cents mètres devant eux, ils virent la femme et ses deux enfants surgir du puits.


  —Bon Dieu, Oh! doux Jésus, sauvez-les! pria Vicky. Faites que rien ne leur arrive!


  Ils virent les mitrailleuses pourchasser la femme, assistèrent à sa mort et à celle de son bébé, regardèrent le gosse se redresser, hébété et perdu, s’approcher du cadavre de sa mère. Ils entendirent des sabots marteler le sol, perçurent la voix de Gregorius qui criait: «Non, Sara, non!» et virent la jeune fille, montant sans selle, blottie sur le cou de l’étalon, minuscule silhouette noire sur un grand cheval blanc. Gregorius cria de nouveau, un cri du cœur:


  —Sara!


  Si Jake ne l’avait pas retenu de force, il se serait précipité dans cette vallée de la mort; il se débattait et injuriait Jake en amharique, mais celui-ci le maîtrisa facilement.


  La fille traversait indemne le rideau de feu et Vicky en avait la respiration coupée. C’était incroyable… Sara ne pouvait pas réussir à sauver l’enfant. Son acte était stupide… d’une telle idiotie que Vicky sentait sa rage s’accroître. Pourtant, le spectacle de cette belle jeune femme chevauchant à sa mort était profondément émouvant; Vicky fut remplie d’humilité en réalisant qu’elle aurait été incapable d’un tel sacrifice.


  Elle vit l’étalon se cabrer, Sara se pencher pour empoigner le gosse. Les mitrailleuses réglèrent leur tir, l’étalon hennit; jambes entremêlées, il s’écroula, clouant femme et enfant sous son poids. Puis, les mitrailleuses continuèrent à fouiller son corps encore tressautant.


  Frémissant, Gregorius se débattait toujours. Sa propre rage le rendant brutal, Jake le gifla.


  —Ça suffit comme ça, gronda-t-il. Le premier à montrer le bout du nez aura le cul transformé en écumoire.


  La gifle calma Gregorius.


  —Jake, nous devons la tirer de là. Je vous en supplie, laissez-moi la ramener.


  —Nous le ferons, mais à ma façon, grinça Jake.


  Son visage était comme du granit, mais ses yeux lançaient des éclairs et sa révolte crispait sa mâchoire. Poussant Gregorius devant lui, et traînant Vicky, il descendit dans le ravin. Elle ne voulait pas le suivre, s’arc-boutait en regardant derrière elle, mais sa force surmonta aisément cette résistance.


  —Jake, que faites-vous?


  Il exposa alors son idée:


  —Nous monterons les Vickers; cela ne prendra pas longtemps.


  Malgré la colère qui lui brouillait l’esprit, il avait dressé ses plans. Subjugués par son autorité, les autres suivaient.


  —Vicky, je sers la mitrailleuse et vous conduisez; vous, Greg, ferez la même chose pour Gareth. Nous ne pouvons prendre que deux blindés, dont l’un fera diversion.


  Il s’adressa à Gregorius:


  —Vous et Gareth contournerez l’escarpement en prenant par le sud; ça les occupera. Pendant ce temps, Vicky et moi irons chercher Sara et autant de survivants que possible.


  Son sens de décision dans l’urgence les galvanisa. Tandis qu’ils remontaient le ravin en courant, une dernière tempête d’explosifs et de rafales leur déchira les tympans, suivie d’un sinistre silence.


  Prenant le dernier tournant, ils furent confrontés à une confusion et un désordre indescriptibles. Les rescapés du massacre obstruaient solidement le ravin; sans se soucier de son prochain, chacun empilait ses biens, ses enfants et ses poulets sur des chameaux et des ânes rétifs et apeurés. Des centaines de cavaliers disparaissaient dans le labyrinthe des ravins, des veuves récentes hululaient leur douleur. Les enfants hurlaient par contagion et un épais nuage de poussière et de fumée obscurcissait cette scène dantesque.


  Indifférentes aux hommes affolés qui grouillaient autour d’elles, les quatre automitrailleuses étaient rangées en bon ordre. Jake, qui dominait la foule hystérique d’une bonne tête, se fraya un chemin à travers elle. Arrivé au premier véhicule, il prit Vicky par la taille et la posa sur l’encorbellement. Son expression s’adoucit.


  —Écoutez, vous n’êtes pas obligée de venir. J’ai dû perdre la boussole pour vous proposer ça… Gary et moi prendrons une seule automitrailleuse.


  —Jamais! Je viens et je conduirai pour vous.


  Elle était pâle comme de la cire. La nuit d’insomnie et les horreurs qu’elle venait de vivre avaient entouré ses yeux de cernes profonds et les larmes barbouillaient sa figure.


  —Bravo, fillette! approuva Jake. Aidez Greg à faire le plein; nous aurons besoin de toute l’essence possible. Je pars chercher les Vickers.– Interpellant Gregorius, il dit:– Nous prendrons «La Gigoteuse» et votre engin; Vicky va vous aider pour l’essence.


  Un détachement des gardes du Ras évacuait les armes et les munitions de la caverne. Quatre soldats en sueur portaient les caisses auprès des chameaux agenouillés et les chargeaient dans les paniers de bât, deux par bête.


  Jake héla un groupe qui portait une caisse contenant une Vicker.


  —Holà, vous autres, portez-moi ça là-bas.


  Ils s’arrêtèrent, indécis, mais le langage des mains est universel et Jake n’était pas manchot. Un officier se précipita et engagea un dialogue de sourds. La barrière du langage s’avéra insurmontable et le gradé ne démordait pas; or, le temps passait.


  —Excusez-moi, l’ami, mais je suis pressé, dit Jake.


  Un crochet bien placé termina la discussion et l’officier vola dans les bras accueillants de deux soldats.


  —Vous autres, par ici!


  Il poussa les hommes portant la caisse vers les automitrailleuses. L’idée de Sara, se vidant peut-être de son sang et abandonnée à elle seule, le brûlait comme un fer rouge. Il entraîna les hommes au pas de course.


  Gregorius tournait la manivelle de «La Gigoteuse». Le moteur démarra et ronronna doucement.


  —Où est Gareth? cria Jake.


  —Je ne le trouve pas, répondit Gregorius. Nous ne prendrons qu’un seul blindé.


  À ce moment, ils entendirent le rire enjoué qu’ils connaissaient bien. Calme et décontracté, chaque cheveu en place, et le complet de tweed impeccablement repassé, Gareth Swales s’appuyait à une automitrailleuse.


  —Ma foi, mes enfants, Jake Barton et ses petits anges de bonté semblent vouloir affronter l’armée italienne tout entière.


  Plissant les yeux contre la fumée de son cigare, il sourit. Vicky sortit la tête de la cabine:


  —Nous vous cherchions partout, cria-t-elle, furieuse.


  —Ah! s’écria Gareth sur un ton enjoué, nous allons nous farcir un discours de l’association des girls-scouts.


  —Sara est là-bas. Nous allons la chercher. Nous prenons un blindé, Jake et Vicky prennent l’autre, expliqua Gregorius.


  Gareth secoua la tête:


  —Personne ne va nulle part.


  Au comble de l’énervement, Gregorius saisit les revers de son veston et le secoua.


  —Vous ne semblez pas comprendre. Sara est en danger de mort. Nous devons la ramener!


  —Veuillez ôter vos pattes, vieux, murmura Gareth, en décrochant les mains du jeune homme. Nous sommes au courant, mais…


  —Laissez-le, Gregorius. Nous n’avons pas besoin d’un couard, cria Vicky.


  L’expression dure, les yeux lançant des éclairs, Gareth affronta Vicky.


  —On m’a traité de beaucoup de noms, ma chère, dont certains étaient même justifiés. Mais personne ne m’a jamais accusé de lâcheté!


  —Il y a une première fois à tout, espèce de dégonflé, hurla Vicky.


  Folle de rage, sale et décoiffée, elle pointa l’index vers Gareth:


  —Et ceci est cette première fois!


  Poils hérissés et toutes griffes dehors, ils se fixèrent comme deux chats en colère, lorsque Lij Mikhaël, le visage dur et décidé, se dressa entre eux.


  —Le major Swales ne fait qu’obéir à mes ordres, Miss Camberwell. J’ai ordonné que les troupes de mon père et les automitrailleuses se replient immédiatement.


  Transférant sa colère de Gareth au prince, Vicky cria:


  —Mais bon Dieu, il s’agit de votre fille!


  —En effet, confirma doucement le prince, ma fille d’un côté de la balance, mon pays de l’autre. Mon devoir est clair.


  —Ce que vous dites est insensé, cria durement Jake.


  —Sûrement pas!– Lorsqu’il fit face à Jake, celui-ci aperçut la souffrance dans ses yeux.– Je dois absolument m’abstenir de tout acte hostile; les Italiens attendent le moindre prétexte pour attaquer en force. Pour le moment, nous sommes obligés de tourner l’autre joue et nous devons user des récentes atrocités pour mobiliser l’opinion mondiale.


  Vicky l’interrompit:


  —Mais Sara? La ramener ne prendrait qu’une minute.


  —Dès que les véhicules et les nouvelles armes seront en route pour la gorge de Sardi, j’irai la chercher moi-même. Mais mon devoir s’impose d’abord.


  Le prince s’exprimait avec une grande dignité.


  —Juste un blindé, supplia Gregorius. Pour Sara.


  —Non, c’est impossible.


  —Eh bien, pour moi, c’est possible, grinça Vicky.


  Sa tête ébouriffée disparut dans la cabine, le moteur vrombit; dispersant hommes et animaux sur sa route, «La Gigoteuse» se rua en avant, fit un virage serré a droite et prit la direction de la vallée. Sans armes et seule, Vicky allait affronter les obus italiens.


  Parmi les présents, Jake fut le seul à réagir rapidement. S’élançant sur la tangente du cercle décrit par l’automitrailleuse, il piqua un sprint olympique et la rejoignit au moment où elle s’engageait dans l’étroit ravin. Il parvint à agripper un des crochets soudés sur l’arrière du capot; se démettant presque l’épaule, il réussit à se hisser sur le véhicule et tomba à plat ventre sur l’encorbellement.


  Le blindé cahotait et tanguait comme un bateau pris dans un typhon. S’accrochant de toutes ses forces, Jake rampa jusqu’à la cabine. Regardant à l’intérieur, il aboya:


  —Êtes-vous folle, Vicky?


  Elle leva la tête et eut un sourire angélique.


  —Oui! Et vous?


  Une secousse plus forte que les autres fit bondir l’automitrailleuse et l’empêcha de répondre. Jake préféra se hisser le long de la tourelle. Une violente embardée, faisant retomber le panneau sur sa main, faillit lui écraser quatre doigts.


  Usant de toutes ses forces, il rouvrit le panneau, le fixa par le crochet de maintien et réussit à s’introduire dans la cabine. Il était temps; donnant pleins gaz, Vicky venait de lancer l’engin dans la plaine.


  En grimpant au-dessus de l’horizon, le soleil projetait de longues ombres sur le sable doré. La poussière soulevée par le tir de barrage des mortiers n’était pas encore retombée et flottait sur l’escarpement. La plaine était jonchée de cadavres et les robes multicolores des femmes se détachaient nettement du sol monochrome.


  Jake observa qu’un certain nombre de soldats italiens étaient sortis des tranchées et inspectaient le champ de bataille… ils paraissaient plutôt craintifs et intimidés. C’étaient en grande partie des adolescents non aguerris au spectacle de plaies béantes et de corps mutilés.


  Voyant l’automitrailleuse surgir du ravin et voler vers le puits le plus proche, la surprise les paralysa pendant de longues secondes; ensuite, ce fut le sauve-qui-peut général en direction des tranchées. Dans leur fuite éperdue, les minuscules silhouettes de noir vêtues se bousculaient et se piétinaient et Jake trouva la scène parfaitement hilarante.


  —Mettez-vous de travers, afin qu’ils puissent voir les croix, hurla Jake.


  Vicky réagit vite; sur deux roues, elle exécuta un virage serré à gauche, dérapa sur le sable et exhiba les grandes croix rouges peintes sur la carrosserie.


  —Vite, votre chemise, lui cria-t-il de nouveau. J’ai besoin d’un drapeau blanc.


  Poussant des cris d’orfraie, Vicky protesta:


  —C’est tout ce que je porte; je suis nue en dessous.


  —Je m’en fous! Préférez-vous la mort à l’impudeur? s’époumona Jake. Ils commenceront à tirer à tout moment.


  Conduisant d’une main, elle déboutonna la chemise et tira les pans de sa jupe. S’en dépêtrant tant bien que mal, elle la tendit à Jake. Les cahots du blindé faisaient bondir ses seins telles des balles de tennis. Jake regarda avidement ce spectacle émoustillant, mais son sens des convenances prenant le dessus, il finit par détourner les yeux. Debout dans la tourelle et se balançant contre les embardées imprévisibles du véhicule, il agitait la chemise en guise de drapeau blanc.


  Les centaines d’hommes alignés aux parapets des tranchées italiennes voyaient deux symboles qu’ils avaient appris à respecter: la croix rouge et le drapeau blanc. Ce sentiment de respect, fortement ancré dans leur nature, était plus fort que leur envie de tuer; index posé sur la détente des mitrailleuses, ils hésitaient à tirer.


  —Ça prend, cria Vicky avant de reprendre sa direction initiale, faisant une embardée qui faillit culbuter Jake de son instable perchoir. Afin de s’accrocher aux surbaux, il dut laisser tomber la chemise qui s’envola, emportée par le vent.


  —La voilà, hurla Vicky.


  Elle freina à côté du cheval blanc, interposant l’engin entre les corps et les observateurs ennemis.


  Se laissant tomber dans la cabine, Jake ouvrit la portière arrière du véhicule.


  —Gardez le panneau fermé et ne montrez surtout pas la tête.


  Avec le courage né de l’inconscience, Vicky annonça:


  —Je vais vous aider.


  Détournant difficilement les yeux de la magnifique poitrine, Jake grinça:


  —Vous n’en ferez rien. Restez où vous êtes et maintenez le moteur en marche.


  Ouvrant les battants de la porte à la volée, il boula, tête première sur le sol; crachant du sable, il rampa rapidement à côté de l’étalon, dont la peau blanche était constellée de taches marron clair.


  Pareilles à des bouches rouges couvertes déjà de mouches d’un bleu métallique, les blessures béaient. Le cheval était tombé sur les jambes de Sara et l’avait clouée face contre terre, fracassant aussi le crâne du petit enfant d’une ultime ruade. Celui-ci avait un trou profond au crâne et il était mort. Jake porta donc toute son attention sur Sara. Il l’appela.


  —Sara!


  Se soulevant sur un coude, elle le contempla avec des yeux dilatés par la terreur. Une joue était complètement écorchée et de pâles gouttelettes de lymphe suintaient de la chair mise à vif.


  —Êtes-vous blessée? Demanda-t-il.


  D’une voix hésitante, elle murmura:


  —Je ne sais pas.


  Jake remarqua alors que sa culotte était trempée de sang. Prenant un appui ferme avec ses pieds, il essaya de déplacer la carcasse; mais elle était trop lourde; il lui faudrait se mettre debout pour le faire, ce qui l’exposerait au feu des Italiens.


  Avec un frisson de peur, il se leva quand même. Tournant le dos aux tranchées ennemies, il saisit la queue et une jambe arrière du cheval et tenta de le rouler de côté. Sara poussa un cri de douleur si perçant qu’il dut s’arrêter.


  Elle récitait des prières incohérentes en amharique, et de grosses larmes traçaient des sillons poussiéreux sur ses joues.


  Haletant, Jake dit:


  —Je regrette, Sara, mais il le faut, une fois encore…


  Il banda ses muscles. À cet instant, Vicky hurla:


  —Jake, faite vite; ils arrivent.


  Courant à l’automitrailleuse, il regarda par-dessus le capot.


  Traînant un sillage de poussière, une voiture remplie d’hommes armés descendait la pente et arrivait à toute vitesse.


  Incrédule et envahi par une impression d’irréalité, Jake grommela:


  —Bon Dieu! ce n’est pas vrai!


  Même à cette distance et malgré le soleil matinal qui l’aveuglait, il reconnut les lignes classiques d’une Rolls Royce. Que venait faire ce bel engin au milieu de ces scènes d’horreur?


  —Vite, Jake, grouillez-vous!


  La voix angoissée de Vicky lui donna des ailes. Retournant près de la carcasse, il en saisit les jambes et, aiguillonné par les cris de douleur de Sara, commença à la retourner. Grognant et suant, par la seule force des poignets, il roula le cheval sur le dos, ses jambes pointant au ciel et le maintint dans un équilibre instable. Il entendait le moteur de la Rolls et les exclamations des passagers. Résistant à l’envie folle de regarder, il laissa lentement retomber la carcasse sur son autre flanc et libéra la femme-enfant de son carcan.


  S’agenouillant, Jake palpa la blessure. Sara avait été atteinte à la cuisse; voulant voir si l’os était fracturé, il provoqua une nouvelle hémorragie, mais constata que la balle était ressortie et semblait avoir manqué l’os. Néanmoins comme elle perdait beaucoup de sang, il fendit sa culotte en longueur, la déchira et lui fit un garrot. Par la même occasion, il dut découvrir les jambes fuselées jusqu’à l’aine et vit que la plaie, cerclée de bleu, était profonde.


  Il venait de bloquer le tourniquet au moment où la Rolls s’arrêtait devant l’automitrailleuse.


  Ses occupants semblaient être en proie à la confusion la plus totale, et Jake fut repris par un sentiment d’irréalité. Le chauffeur tenait le volant d’une main et un fusil de l’autre; ses mains tremblaient, et sa figure, d’une pâleur mortelle, exprimait une terreur abjecte. À ses côtés, un petit bonhomme, au visage ridé et chimpanzé, brandissait une Leica avec un énorme objectif à soufflets. Des deux occupants du siège arrière, l’un était un individu à la carrure athlétique, au faciès de granit et au comportement calme d’un homme d’action. Tout de suite, Jake le jugea comme étant le plus dangereux des quatre. Il portait l’insigne d’un major et tenait un fusil. Il aidait l’autre passager à se relever du siège. Plus petit de taille et plutôt bel homme, celui-ci portait un splendide uniforme de gabardine noire, chef-d’œuvre d’un grand faiseur, constellé de médailles en argent et d’insignes.


  L’officier était coiffé d’un casque noir sans visière décoré d’une tête de mort et de tibias, tel un pirate dans une pantomime de Noël, mais son visage était aussi pâle que celui du chauffeur. Tout de suite, Jake vit le topo: le fier guerrier n’avait aucune envie de se lever et repoussait avec irritation la main secourable du major. Désirant offrir une cible aussi réduite que possible, il se recroquevillait dans son coin. Poussant des protestations aiguës et brandissant un Beretta à la crosse garnie de plaques ciselées, il démontrait clairement que sa présence dans la Rolls était strictement involontaire.


  Désireux de lui épargner des douleurs supplémentaires, Jake souleva la jeune fille, qui l’enlaça comme une enfant.


  Son geste attira l’attention du major qui le couvrit avec son fusil et donna un ordre péremptoire en italien. Sans parler la langue, Jake comprit qu’il lui défendait de bouger et sut que l’homme tirerait sans hésiter; une menace mortelle se dégageait de sa personne. Serrant le mince corps dans ses bras, Jake chercha ses mots.


  Fermement, il s’exclama:


  —Je suis un médecin américain.


  Le major ne broncha pas, mais consulta l’autre officier du regard. Celui-ci se releva de moitié, puis se laissa retomber; blotti derrière l’imposante carrure du major, il s’adressa à Jake d’une voix tremblotante:


  —Je vous arrête!– Son anglais était sans accent.– Je vous place sous détention préventive.


  —Vous contrevenez à la Convention de Genève!


  Feignant l’indignation, Jake se déplaçait, centimètre par centimètre, vers la portière ouverte.


  —Je dois inspecter votre lettre de créance.


  L’officier se remettait de sa frousse; son beau visage reprenait des couleurs, ses yeux de gazelle se ranimaient et le timbre cultivé de sa voix de baryton résonnait plus fortement.


  —Je suis le colonel comte Aldo Belli et je vous somme de justifier votre présence.


  Ses yeux glissèrent vers «la Gigoteuse».


  —Vous vous déplacez dans une automitrailleuse blindée, un engin de guerre, monsieur, et voyagez sous de fausses couleurs.


  Et parlant, le comte se rendit compte que ni le blindé, ni l’Américain n’étaient armés. Il voyait nettement l’affût vide de la mitrailleuse. Son courage remonta en flèche. Rassuré, il décida enfin de se lever, torse bombé, une main appuyée sur la hanche, l’autre menaçant Jake de l’automatique.


  —Vous êtes mon prisonnier, déclara-t-il pompeusement.– En sourdine, il grogna à Gino:– Vite, une photo tandis que je capture l’Américain.


  Gino réglait déjà la caméra:


  —Tout de suite, votre Excellence!


  Tout en glissant de quelques nouveaux pas vers la porte, Jake cria:


  —Je proteste!


  —Ne bougez pas! ordonna le comte. Es-tu prêt, Gino?


  —Ordonnez au Ricain de se placer plus à droite, répliqua celui-ci, l’œil vissé au viseur.


  —Un peu à droite, répéta Aldo Belli en anglais, lui indiquant l’endroit avec le canon de l’automatique.


  Comme cela le rapprochait de la porte, Jake obéit avec empressement, mais continua à protester.


  —Au nom de l’humanité et de la Croix-Rouge internationale…


  —Je câblerai aujourd’hui même à Genève pour leur demander vos coordonnées, cria le comte.


  —Excellence, veuillez sourire, supplia Gino.


  Se tournant à demi vers la caméra, le comte eut un sourire radieux, puis, souriant toujours, il ajouta:


  —Et après, je vous ferai fusiller.


  —Si vous laissez mourir cette jeune femme, vous êtes un barbare, hurla Jake.


  Le sourire disparut comme par enchantement et le comte fronça les sourcils.


  —Et vous, monsieur, vous êtes un espion! Assez palabré… rendez-vous!


  Levant son arme, il le visa à la poitrine. Voyant le grand major faire de même et pointer son fusil sur son estomac, le désespoir s’empara de Jake.


  À ce moment, le panneau de la cabine s’ouvrit avec un claquement sec qui fît sursauter tout le monde. Rouge de colère et les cheveux en bataille, Vicky Camberwell sortit la tête.


  —Je suis un membre accrédité de la presse américaine.– Elle glapissait aussi fort que n’importe qui.– Je vous promets que tous les détails de ce scandale seront publiés dans tous les journaux du monde civilisé. Je vous en préviens…


  Ceci n’était que le début. De rage, Vicky agitait les bras comme des moulinets et sautait d’une jambe sur l’autre. Elle avait complètement oublié qu’elle était nue jusqu’à la ceinture.


  Aucun des hommes dans la Rolls n’était resté insensible à ce spectacle. Ils appartenaient à une race dont l’occupation favorite était l’adoration et la poursuite des jolies femmes, et chacun se prenait pour le champion national dans ce domaine.


  Tandis que les appas de Vicky oscillaient, bondissaient et se balançaient au gré de son agitation, les quatre Italiens, à moitié incrédules, à moitié émerveillés, ne perdaient pas un seul de ses mouvements. Ils oublièrent leurs armes; le major tenta de se lever courtoisement, mais le comte le repoussa fermement. Le pied du chauffeur glissa de la pédale d’embrayage, la Rolls fit une embardée et le moteur cala.


  Voulant photographier les merveilles qui s’étalaient devant lui, Gino leva la caméra, vit qu’il n’y avait plus de film, voulut en mettre un autre sans quitter Vicky des yeux, la fit tomber par terre, jura, sourit béatement et décida de jouir de la vision blonde sans chercher midi à quatorze heures.


  Le comte voulut se découvrir, mais se rappela à temps que cela ne se faisait pas dans l’armée, puis pensa à donner le salut fasciste et se trouva encombré de son arme. À court de mains, il trancha en serrant casque et automatique contre sa poitrine.


  La voix remplie de trémolos romantiques et l’œil étincelant, il commença:


  —Madame, très chère…


  Mais Vicky continuait à vitupérer. Jake était oublié. En quatre pas, il roula à l’intérieur du véhicule; déposant Sara derrière le siège du conducteur, il ferma et verrouilla la porte dans le même mouvement.


  —Démarre! hurla-t-il à Vicky.


  Comme elle se tenait debout, il ne voyait que son postérieur.


  —Allons, viens!


  D’une brusque secousse, il la fit atterrir brutalement sur le siège dur. Comme elle continuait à proférer des injures, il hurla de nouveau:


  —Démarre! Foutons le camp!


  En voyant Vicky, comme un diable pris à contresens, disparaître dans la boîte au lieu d’en surgir, la déception immobilisa les Italiens durant de longues secondes.


  Ne déviant qu’à l’ultime seconde, l’automitrailleuse bondit sur eux, frôla la Rolls en écrasant le garde-boue et emportant les phares, avant de s’envoler en direction du terrain accidenté au-delà des puits.


  Castelani se ressaisit le premier; courant vers la manivelle, il cria au chauffeur de mettre le moteur en marche. Il démarra au quart détour et le major sauta sur le marchepied.


  —Derrière eux! hurla-t-il.


  Giuseppe partit si brusquement que la Rolls fit un bond prodigieux qui renversa le colonel; le casque lui glissa sur les yeux et ses jambes ruèrent au ciel. Son index se resserrant sur la détente du Beretta, le coup partit, frôlant l’oreille de Gino. Gémissant de peur, celui-ci chercha refuge sur le plancher et s’affala sur la caméra.


  De sa voix autoritaire, le major hurlait:


  —Plus vite! Coupez leur route, obligez-les à tourner!


  Il voulait avoir un champ de tir libre sur les quelques points vulnérables du blindé– la brèche dans la tourelle, l’étroite fente de la cabine– afin d’y placer une balle.


  —Arrêtez, beugla le comte. Je vous ferai tous fusiller.


  Les véhicules étaient séparés de moins de trois mètres. Pareils à des chevaux attelés en tandem, ils cahotaient et plongeaient de pair. Par la fente de la cabine, Vicky ne pouvait voir que droit devant elle.


  —Où sont-ils? demanda-t-elle.


  S’extirpant du coin où le démarrage brutal l’avait projeté, Jake se releva et regarda par le panneau de la tourelle. Castelani l’aperçut et tira cinq fois. Sur les cinq balles, quatre frappèrent le blindage avec la force d’un marteau-piqueur, mais la cinquième pénétra à l’intérieur par l’étroite fente de l’affût. Dans les confins blindés de la cabine, telle une abeille mortelle, elle ricocha de paroi en paroi, criblant les occupants d’éclats de plomb avant de terminer sa course dans le siège du conducteur. La mort les avait frôlés de près et ils devaient une fière chandelle à tous les saints.


  Sortant la tête à nouveau, Jake vit que la Rolls était presque collée à l’automitrailleuse. Le major rechargeait son fusil et les autres passagers étaient ballottés en tous sens.


  —Conducteur, cria Jake, braquez à droite!


  En voyant la rapidité de sa réaction, son estime et son affection pour Vicky augmentèrent encore. Elle fit virer si rapidement le lourd véhicule que Giuseppe n’eut pas le temps d’esquiver; dans un feu d’étincelles multicolores et le grincement déchirant de tôles fracassées, les véhicules entrèrent en collision.


  —Sainte Vierge, sauvez-nous! gémit le comte. Nous sommes morts!


  La Rolls tangua sous l’impact, fut projetée de côté tel un fétu de paille et perdit de sa vitesse. Le côté était bosselé et ébréché, la peinture rabotée. Ayant rechargé son fusil, juste avant la collision, Castelani avait lestement sauté sur le siège arrière. Ainsi, il évita de justesse d’avoir les jambes broyées.


  Faisant preuve de suite dans les idées, il ordonna au chauffeur:


  —Rapproche-toi de nouveau; je vais encore tirer.


  Entre-temps, le comte avait retrouvé ses esprits. Repoussant le casque du front, il glapit:


  —Arrête, imbécile! Tu vas nous faire tuer tous.


  Sa voix était perçante et pressante. Profondément soulagé, le chauffeur freina avec le sourire… son premier de la journée.


  —Roule, crétin, rugit Castelani.


  Pour faire bon poids, il appuya la bouche du fusil contre son oreille. Giuseppe perdit son beau sourire et accéléra à fond.


  Le comte hurla:


  —Arrête!


  Repoussant le casque qui lui avait de nouveau glissé sur le nez, il appuya le canon du Beretta sur l’autre oreille du malheureux:


  —Moi, ton colonel, je t’ordonne de t’arrêter!


  —Continue, grogna Castelani.


  Pris entre deux feux et n’osant bouger la tête, Giuseppe ferma les yeux et fonça droit sur les remparts de terre rouge gardant l’approche du ravin.


  À l’instant où la Rolls allait percuter le mur de terre, Gregorius résolut le problème du chauffeur. Faute de trouver un autre allié, le jeune homme s’était adressé à son grand-père. Malgré les énormes quantités de tej qu’il avait ingurgitées, le vénérable vieillard s’était montré à la hauteur. Ayant mobilisé sa garde, il galopait allègrement vers la sortie et seul Gregorius parvenait à rester à sa hauteur.


  En débouchant sur la plaine, ils virent l’automitrailleuse et la Rolls foncer droit sur eux. Ce spectacle était de nature à faire frémir les cœurs les plus valeureux et Gregorius plongea à l’abri des remparts; mais le Ras, ayant tué son lion, ne trembla pas. Levant sa fidèle carabine Martini Henry, il fit feu. Dégageant une longue flamme et une énorme volute de fumée noire, le coup partit avec un bruit de tonnerre. Le pare-brise de la Rolls explosa en une myriade d’éclats de verre, dont l’un taillada la joue du comte.


  —Par la Vierge, je suis mort! s’écria-t-il.


  Le conducteur n’en demandait pas plus; effectuant un virage sec en «U», il fit tourner la Rolls et toutes les menaces de Castelani ne purent le faire démordre; il en avait ras le bol et rentrait chez lui!


  —Bon Dieu, souffla Jake en voyant la Rolls virer sur deux roues et accélérer vers les positions italiennes.


  En écoutant les échos des récriminations et en voyant leurs bras s’agiter frénétiquement, on devinait que les passagers frisaient l’hystérie.


  Le canon portatif du Ras tonna de nouveau et accéléra leur fuite éperdue. Arrivée à sa hauteur, Vicky ralentit et Jake hissa l’ancien sur l’automitrailleuse. Malgré ses yeux injectés de sang et les effluves de distillerie qu’il répandait, sa figure ratatinée rayonnait d’un sourire malicieux et satisfait.


  Avec un plaisir évident, il hurla:


  —How do you do?


  —Pas mal, monsieur, pas mal du tout, lui assura Jake.


  


  


  Les automitrailleuses éthiopiennes se garèrent dans une prairie à trente kilomètres des puits de Çhaldi. Il était presque midi. L’arrêt avait été décidé afin de permettre aux rescapés du massacre de rejoindre la colonne. Vicky en profita pour panser la blessure de Sara. La plaie s’était durcie et le sang coagulé formait une croûte noirâtre. Pendant qu’elle la nettoyait et y versait une demi-bouteille de peroxyde, Sara ne desserra pas la bouche, mais son teint devint terreux et la sueur perla en grosses gouttes. Pour lui changer les idées, Vicky parla des morts abandonnés autour des puits.


  En philosophe, Sara haussa les épaules.


  —Chaque jour, des centaines meurent de maladie, de faim ou sont tués dans les combats entre tribus. Ils meurent stupidement, tandis que ceux de Chaldi sont morts pour une cause, afin que le monde apprenne notre détresse…


  La morsure du désinfectant la fit taire et elle gémit.


  —Excusez-moi, dit Vicky.


  —Ce n’est rien, répondit Sara.– Elle interrompit le silence par une question:– Vous allez l’écrire, Miss Camberwell?


  L’expression sévère, Vicky la rassura:


  —Certainement. Et avec toutes les fioritures qui s’imposent. D’où puis-je envoyer une dépêche?


  —Il y a un bureau des P.T.T. à la gare de Sardi.


  Vicky banda la jambe en prédisant:


  —Ma tartine va leur brûler les fesses! Il faut enlever vos culottes.


  Vicky inspecta l’étoffe déchirée et trempée de sang.


  —Elles sont si serrées que c’est un miracle que vous n’ayez pas attrapé la gangrène.


  —Depuis que mon arrière-grand-père, le Ras Abdoullahi, l’a décrété, nous les portons ainsi.


  —Pourquoi diable? s’étonna Vicky.


  —Les dames de sa cour étaient très volages, dit Sara, l’air pincé. Mon arrière-grand-père tenait à la moralité et a voulu rendre les culottes difficiles à enlever.


  Vicky partit d’un grand éclat de rire. Riant toujours, elle demanda:


  —Était-ce efficace?


  —Oh non! l’assura Sara avec sérieux.– Parlant en expert, elle continua:– Cela ne facilite pas les choses.– Réfléchissant un instant, elle ajouta:– Il est facile de les descendre… mais les remettre, surtout si on est pressée, c’est autre chose.


  —Eh bien, la seule façon de vous en dépêtrer est de les couper, dit Vicky en s’armant de ciseaux.


  Sara haussa les épaulés avec résignation.


  —Je les aimais bien, mais depuis que Jake les a déchirées, cela n’a plus d’importance.


  —Maintenant, repos, décréta Vicky.


  Elle enveloppa les jambes nues dans une chama de laine et étendit la jeune fille confortablement sur un paillasson en fibres de coco.


  Comme Vicky ramassait sa machine à écrire et s’apprêtait à quitter l’automitrailleuse, Sara la pria timidement:


  —S’il vous plaît, ne me laissez pas seule.


  —Je dois écrire ma dépêche.


  —Travaillez ici. Je ne ferai pas de bruit.


  —Promis?


  —Promis.


  S’asseyant en tailleur, Vicky plaça la machine sur ses genoux, inséra une feuille vierge, réfléchit, puis ses doigts commencèrent à voler sur les touches. Au souvenir des horreurs qu’elle avait vécues, le dégoût et la colère l’agrippèrent de plus belle et elle soulagea son indignation en mots vibrants. Rouge d’émotion, elle rejetait ses cheveux d’un mouvement sec.


  Sara la regardait sans dire un mot et ne rompit le silence que lorsque Vicky s’arrêta afin d’introduire une nouvelle feuille dans la machine.


  —J’ai réfléchi, Miss Camberwell.


  Sans lever la tête, Vicky demanda:


  —À quoi?


  —J’estime que cela devrait être Jake.


  —Jake?


  Déroutée par ce coq-à-l’âne, Vicky la regarda sans comprendre.


  —Oui, dit finalement Sara. Nous allons prendre Jake pour votre premier amant.– Elle en parlait comme d’un projet communautaire.


  —Oh nous allons… nous allons?


  Vicky y avait déjà sérieusement pensé, mais se cabra instantanément en entendant Sara s’exprimer ainsi crûment.


  —Mais certainement! Il est tellement fort, continua la jeune fille. Je crois que nous allons prendre Jake. En définitive.


  Avec ces paroles, elle venait de saboter les chances que Jake aurait pu avoir. Vicky ricana et ses doigts volèrent sur les touches: dans ce genre d’affaires, elle avait l’habitude de prendre ses propres décisions.


  


  


  La colonne d’hommes et d’animaux avançait dans la savane ondulante qui s’étendait au pied des montagnes. Par moments, le soleil tirait des éclairs de la surface polie des boucliers et des têtes de lances. Les couleurs bariolées des chamas de soie portées par les nobles et les officiers chatoyaient à travers le voile de poussière.


  Debout sur la tourelle de «La Truie», jumelles collées aux yeux, Jake essayait de percer la brume afin de déceler la présence d’éventuels poursuivants. En imaginant cette foule indisciplinée prise entre le feu croisé des mitrailleuses modernes, ses cheveux se dressaient sur la tête et il en avait la chair de poule. Leurs propres armes se trouvaient quelque part au milieu de cette armée de va-nu-pieds et il était impatient de les avoir sous la main.


  Lij Mikhaël lui toucha l’épaule.


  —Mr.Barton, je vous remercie, dit-il, très digne.– Confus et gêné, Jake haussa les épaules et reprit les jumelles.– Vous avez eu tort, mais je vous remercie quand même.


  —Comment va-t-elle?


  —Je viens de la quitter. Miss Camberwell s’occupe d’elle. Elle se reposait. Je crois que ça ira.


  Un silence plana, rompu par Jake.


  —Prince, je suis inquiet. Nous sommes sans défense. Si les Italiens nous poursuivent, ce sera le massacre. Où sont les Vickers? Nous en avons besoin.


  Lij Mikhaël lui indiqua le flanc gauche du long serpent. Pour la première fois, Jake distingua les chameaux, leurs silhouettes rendues imprécises par la poussière et la distance, mais dépassant nettement celles des petits chevaux des Harraris. Impassibles et nonchalants, ils avançaient vers les blindés.


  Jake respira plus librement et décida de les armer immédiatement. Le prince interrompit ses réflexions.


  —Mr.Barton, depuis quand connaissez-vous le major Swales?


  Jake répondit en plaisantant:


  —Depuis trop longtemps!– Mais voyant la réaction du prince, il regretta sa boutade.– Excusez-moi, c’était une mauvaise plaisanterie. Pas très longtemps.


  —Nous avons longuement étudié son dossier avant de…


  Il hésita:


  —Avant de le couillonner et de l’obliger à prendre cet engagement, termina Jake.


  Approbateur, le prince sourit:


  —Exactement. Toutes nos informations démontrent qu’il est sans scrupules, mais que c’est un très bon soldat qui excelle à former des recrues inexpérimentées. Il connaît à fond toutes les armes et leur utilisation.


  Le prince s’arrêta.


  —Très juste, mais évitez de jouer aux cartes avec lui, dit Jake.


  Le prince sourit, puis reprit son sérieux.


  —Je suivrai votre conseil, Mr.Barton. Miss Camberwell l’a qualifié de lâche. Ce n’est pas vrai. En bon soldat, il exécutait mes ordres formels.


  —Compris, sourit Jake. Mais moi, je ne suis pas soldat, mais mécano.


  Le prince fit semblant de ne pas avoir entendu.


  —Il est probable qu’il se surestime, remarqua Jake.


  Le prince hocha la tête.


  —Sa carrière en France est impressionnante. La Military Cross et trois citations à l’ordre du jour.


  —Ça va, vous m’avez convaincu, murmura Jake. Est-ce ça que vous vouliez?


  —Pas exactement, admit Lij Mikhaël. J’espérais être convaincu moi-même.


  Et ils rirent ensemble.


  —Et avez-vous aussi étudié mon passé?


  —Non, dit le prince. Jusqu’à notre rencontre à Dar Es-Salaam, j’ignorais jusqu’à votre existence. Vous et vos drôles de machines avez été une surprise totale. Une prime, quoi!


  Lij Mikhaël s’arrêta, puis continua à voix tellement basse que Jake dut tendre l’oreille pour l’entendre.


  —Peut-être était-ce la meilleure partie de l’affaire.– Levant la tête, il regarda Jake droit dans les yeux:– Vous êtes toujours en colère, constata-t-il. Je le vois.


  Très surpris, Jake se rendit compte que le prince avait raison. La rage couvait toujours en lui, non pas les flammes dévorantes qui l’avaient consumé au début, mais un feu ardent qui lui brûlait les tripes et que le souvenir des innocents fauchés par les mitrailleuses ravivait continuellement.


  —Je crois que, maintenant, vous êtes des nôtres, continua Lij Mikhaël doucement.


  Jake admira sa perspicacité. Jusqu’à ce moment, lui-même n’avait pas réalisé à quel point il s’était identifié à leur cause. Depuis qu’il se trouvait en Afrique, il s’était préoccupé uniquement de ses propres affaires, et c’était la première fois qu’il s’intéressait au sort d’autrui. Il sut qu’il combattrait avec Lij Mikhaël et ses hommes et resterait avec eux aussi longtemps qu’ils auraient besoin de lui. Dans un éclair d’intuition, il comprit que si ces gens si simples étaient réduits en esclavage, toute l’humanité, lui inclus, perdrait une mesure de ses libertés. Il se rappela un vers d’un poème, vaguement appris et mal compris:


  —L’homme n’est pas une île, dit-il à haute voix.


  —Suffisante à elle-même, termina Lij Mikhaël. La mort de chaque homme m’afflige car je fais partie de l’humanité. En effet, Mr.Barton. John Donne! J’ai eu de la chance en faisant votre connaissance. Vous êtes le feu, tandis que Gareth Swales est la glace. Ce contraste m’avantage. Il y a déjà des liens entre vous.


  Les yeux du prince brillaient.


  —Des liens, s’exclama Jake, incrédule.


  Son rire sarcastique rappelait un aboiement, mais il se figea net pendant qu’il réfléchissait aux paroles de Lij Mikhaël. L’homme était vraiment très perspicace et avait le don d’exprimer des vérités insoupçonnées.


  —Mais très certainement, répéta le prince. Le feu et la glace. Vous verrez que j’ai raison.


  Le silence s’établit. Debout dans la tourelle du blindé, tête nue, ils étaient plongés dans leurs réflexions.


  Le prince tendit le bras vers l’ouest. Levant la tête, ils contemplèrent les grands pics perçant le ciel et les grands sommets plats des hauts plateaux.


  —Le cœur de l’Éthiopie bat là-bas.


  Des parois de rochers nus séparaient les plateaux les uns des autres. Elles se perdaient dans des voiles bleus, aussi lointaines que les nuages qu’elles semblaient transpercer et des gorges profondes plongeaient à des milliers de pieds vers les impétueux torrents qui bouillonnaient dans leurs profondeurs.


  —De part et d’autre, les montagnes nous protègent. Sur une distance de cent soixante kilomètres, aucun ennemi ne peut les traverser.


  Le geste du prince englobait la paroi rocheuse qui s’étirait du nord au sud avant de se confondre au bleu pâle du ciel.


  —Mais il y a la gorge de Sardi.


  Pareille à un profond entonnoir qui fendait la paroi abrupte des montagnes, elle s’évasait à vingt kilomètres à son point le plus large, pour se rétrécir rapidement en s’élevant vers les lointains plateaux.


  —Oui, la gorge de Sardi, répéta le prince, l’expression soucieuse.– Ses yeux paraissaient hantés par une crainte obsédante.– Une tête de lance dirigée contre le flanc exposé du Lion de Juda! L’empereur, le Négus Négasti Haïlé Selassié, a concentré son armée dans le nord… cent cinquante mille hommes. L’attaque italienne viendra inévitablement d’Érythrée et passera par Adoua. Les flancs de l’armée impériale s’appuient sur les montagnes, mais il y a cette gorge, la seule route qu’une armée mécanisée peut emprunter pour atteindre les hauts plateaux. La gorge est raide et accidentée, mais, depuis le temps des Césars, les Italiens sont passés maîtres dans la construction de routes. S’ils parviennent à forcer l’entrée de cette gorge, en moins d’une semaine, ils pourront jeter cinquante mille hommes sur les plateaux, frapper l’empereur par-derrière et couper la route d’Addis-Abeba. Une fois la communication coupée avec la capitale, ce sera la fin… et les Italiens le savent. Leur présence aux puits de Chaldi en est la preuve. Aujourd’hui, nous avons rencontré l’avant-garde qui doit préparer l’attaque en force contre la gorge.


  —C’est l’évidence même, approuva Jake.


  —L’empereur m’a chargé de la défense de la gorge de Sardi, mais il a aussi ordonné que le gros de mes hommes rejoigne son armée sur les bords du lac Tana, à trois cents kilomètres à l’ouest. Je n’ai pas assez de troupes; je suis tellement faible que, seules, vos automitrailleuses et les Vickers nous donnent une faible chance de réussir.


  —Même avec ces vieilles dames bringuebalantes, ce ne sera pas de la tarte!


  —Je le sais et j’essaie de mettre autant d’atouts que possible dans mon jeu. Je négocie avec le Ras des Gallahs afin de le persuader de se joindre à moi. Ce sont les ennemis traditionnels des Harraris, des chiftas, des bandits, mais il se battent bien et chaque lance de plus augmentera nos chances.


  Le prince parlait avec une grande franchise et traitait Jake comme un commandant jouissant de sa pleine confiance. Cette attention renforça encore le sentiment de solidarité dont ce dernier venait de s’apercevoir.


  —Un mauvais ami est pire qu’un ennemi!


  —Je ne reconnais pas cette citation, dit le prince.


  —Elle est de Jake Barton, mécanicien, dit Jake en riant. Il me semble que nous avons du pain sur la planche. Choisissez-moi quelques gars éveillés, pas des demeurés, mais capables d’apprendre à conduire une automitrailleuse… et des gars à qui Gareth enseignera le maniement des Vickers.


  —Le major Swales m’en a déjà parlé. Je choisirai parmi mes meilleurs hommes.


  —Surtout des jeunes, exigea Jake. Ils apprennent plus vite.


  


  


  Tel un vieux vautour déplumé, le Ras était accroupi à l’ombre de «La Bosse». Bredouillant des paroles incohérentes, il salivait d’excitation. Gregorius tenta de voir ses cartes, mais le vieillard le tança vertement en déversant un flot d’amharique. Le jeune homme se vexa. Il était supposé faire l’interprète et s’en plaignit à Gareth. Accroupi face au Ras, lui aussi cachait soigneusement son jeu.


  —Il refuse mon aide et prétend connaître le jeu, protesta Gregorius.


  Gareth souffla de la fumée.


  —Dites-lui qu’il est né pour le gin et que, maintenant, il est de force à jouer au salon privé de Monte-Carlo.


  Le compliment fit plaisir au Ras qui attendait impatiemment que Gareth écarte une carte.


  —Une jolie reine pour un amateur.


  L’air innocent, il déposa une reine de cœur sur la caisse servant de table. Gloussant de joie, le Ras la happa et, cognant la table tel un commissaire priseur, étala son jeu.


  —Sacré nom de Dieu, encore possédé!


  Tandis que le Ras gigotait et salivait, Gareth prit un air consterné, digne d’un pensionnaire de la Comédie-Française. Triomphalement, le Ras cria: «How do you do?».


  Décidant que la dinde de Noël était rôtie à point et prête à être dégustée, Gareth s’adressa à Gregorius.


  —Demandez à votre vénérable grand-père s’il accepterait un modeste pari sur la prochaine partie. Disons un Maria Thérésa le point. De quoi ajouter un peu de zeste aux réjouissances.


  Pour faire le point, Gareth montra une des grosses pièces d’argent.


  La réaction du Ras fut immédiate et satisfaisante. Appelant un garde, il se fit apporter une bourse en peau de lion.


  —Hallelujah, murmura Gareth à la vue des pièces d’or étincelant dans le fond.– À vous de donner, vieille branche!


  


  


  En tenue d’apparat, le troisième bataillon du régiment «Afrique» était rassemblé sur la plaine sablonneuse surplombant les puits de Chaldi. Sous l’aiguillon du major, le camp avait acquis un air de permanence; les rangées de tentes étaient impeccablement alignées et des pierres blanches marquaient les chemins. Si on lui accordait deux jours de plus, Castelani construirait des routes, des immeubles.


  Aldo Belli se tenait debout dans la Rolls. Malgré les efforts assidus de Giuseppe, le noble véhicule montrait des signes d’usure. Toutefois, le chauffeur avait garé la voiture de façon à cacher le côté endommagé à la vue des soldats et astiqué la bonne face avec un mélange de cire d’abeille et d’alcool méthylé; il avait aussi remplacé le pare-brise et les phares.


  Le comte hurla:


  —Je vais vous lire un message que je viens de recevoir à l’instant même. C’est une communication personnelle que m’adresse Benito Mussolini.


  Les soldats se raidirent et, tel un chœur bien endoctriné, le bataillon hurla, à l’unisson: «Duce, duce, duce!»


  Le calmant de sa main levée, le comte lut: «Mon cœur se gonfle en pensant au glorieux fait d’armes accompli par les courageux fils de l’Italie, les enfants de la révolution fasciste que vous commandez…».


  La voix du comte se cassa, l’émotion l’empêcha de continuer.


  Le discours prit fin. Jetant leurs casques en l’air, les hommes l’ovationnèrent. Le comte descendit de la Rolls et se mêla à eux; il pleurait, embrassait les hommes par-ci, par-là, serrait des mains à droite, à gauche. Finalement, tel un pugiliste ayant mis son adversaire K.-O., il éleva le bras au-dessus de sa tête et cria:


  —La victoire est à nous! La mort plutôt que lé déshonneur!


  Sa voix s’enroua, l’émotion le terrassa et ses officiers durent le mener à sa tente.


  Un verre de grappa l’ayant remis d’aplomb, il commenta la dépêche du général de Bono avec le mépris du vrai guerrier.


  Le général avait été sidéré de découvrir que l’officier qu’il avait pris pour un fort en gueule et un fanfaron s’était révélé un véritable casse-cou. Malheureusement, après le message du duce, il ne pouvait plus le rappeler au quartier général afin de le garder à l’œil et l’empêcher de commettre de nouvelles bêtises; cela équivaudrait à se condamner soi-même aux limbes politiques.


  Le bonhomme s’était pratiquement érigé en commandant indépendant. Tout en morigénant de Bono à cause de son inertie, Mussolini se référait à l’action du glorieux comte comme à un exemple de consécration patriotique et de sens du devoir. Sans équivoque, il ordonnait à de Bono de soutenir l’avance du comte vers la gorge de Sardi et de lui accorder toute l’aide voulue.


  Le général réagit en envoyant une longue dépêche à Aldo Belli en lui conseillant la prudence, le conjurant de ne jamais avancer sans reconnaissance préalable en profondeur et de toujours assurer la sécurité de ses flancs et de ses arrières.


  Deux jours plus tôt, ces conseils auraient été les bienvenus, mais depuis la victoire des puits de Chaldi et le message du duce, le comte n’était plus le même homme. Il avait été couronné de lauriers et s’était rendu compte combien ils étaient faciles à cueillir. Il savait aussi que l’ennemi était composé de noirs primitifs, vêtus de chemises de nuit et armés de pièces de musée; par ailleurs, dès que ses hommes ouvraient le feu, ils s’enfuyaient et se faisaient tuer avec un esprit de coopération très louable. S’adressant à ses officiers, il déclara:


  —Je viens de recevoir un message du général de Bono, rédigé en code vert, qui m’informe de l’avance des armées italiennes. À douze heures exactement– il consulta sa montre– les éléments avancés de nos troupes traverseront la rivière Mareb et commenceront leur marche sur la sauvage capitale d’Addis-Abeba. Nous sommes le fer de lance de nos troupes; à nous de nous tailler notre niche dans l’Histoire. Dans les montagnes qui nous font face, la gloire nous ouvre les bras et je veillerai personnellement à ce que le troisième bataillon moissonne sa part de la glorieuse récolte.


  Les officiers écoutèrent ce discours poliment mais sans débordement d’enthousiasme; le changement qui s’était opéré chez leur colonel commençait à les inquiéter sérieusement. Ils espéraient tous qu’il ne s’agissait que de rhétorique plutôt que d’intentions sérieuses.


  —Notre estimé commandant me conseille la plus grande prudence dans notre avance sur la gorge de Sardi.


  Ils approuvèrent à l’unanimité, mais le comte fronçant les sourcils, leurs sourires s’effacèrent.


  —Je n’ai pas l’intention de regarder les autres récolter la gloire!


  Sa voix avait un son de trompette. Un frisson collectif glaça les officiers, telle une forêt secouée par la première bise de l’hiver. Lorsque le colonel entama Giovinezza, leur participation manquait nettement d’ardeur.


  


  


  Lij Mikhaël avait permis à l’une des automitrailleuses de transporter Sara à la ville de Sardi, où un vieux médecin allemand dirigeait une mission catholique. La blessure de la jeune fille guérissait mal, les chairs étaient enflammées et, de la plaie, suintait un liquide jaune qui inquiétait beaucoup Vicky.


  Le carburant pour les blindés était arrivé par le chemin de fer à voie étroite qui reliait Addis-Abeba à Sardi, et de là, transporté à dos de mulets et de chameaux jusqu’au pied de la gorge pour être entreposé à l’endroit où la rivière Sardi débouche d’une forêt d’acacias et s’élance dans une vallée triangulaire. Celle-ci avait la forme d’un éventail de vingt kilomètres à son point le plus large. À la jonction de la vallée et du désert, la rivière s’enfonçait dans les sables et commençait son périple souterrain afin d’alimenter les puits de Chaldi.


  Lij Mikhaël faisait le trajet à Sardi dans le véhicule de Vicky afin d’y rencontrer le Ras des Gallahs, qu’il voulait rallier contre l’ennemi commun. Ensuite, un avion venu spécialement d’Addis-Abeba le conduirait au lac Tana pour conférer avec l’empereur.


  Avant de partir, il parla en privé avec Jake et Gareth. Ils marchaient sur le sentier primitif qui remontait la gorge en suivant le cours de la rivière Sardi.


  Plus loin, un virage raide cachait la piste. En ce point, la rivière se déversait, en rugissant, d’une falaise et des gouttes d’eau aspergeaient la route, donnant naissance à une couche de mousse vert foncé.


  Jake constata:


  —La route est aussi cabossée que le dos d’un crocodile. Est-ce que Vicky pourra monter avec l’automitrailleuse?


  —Depuis que je savais que vous veniez avec les blindés, j’ai mis mille hommes à la niveler. Elle est toujours accidentée, mais je pense qu’elle sera carrossable.


  —Je le souhaite, murmura Gareth. Il n’y a pas d’autre issue au charmant piège dans lequel nous nous sommes fourrés. Lorsque les Italiens auront fermé l’entrée de la vallée…


  Sa main balaya la plaine à leurs pieds et les montagnes au-delà; son sourire était narquois:


  —Caramel, vieille branche, nous sommes seuls ici. Allons, accouchez! Que voulez-vous exactement? Que devons-nous faire pour palper le pognon? Vaincre l’armée des Ritals à nous seuls?


  Le prince secoua la tête.


  —Non, major Swales. Je croyais m’être exprimé clairement. Nous sommes ici afin d’assurer les flancs et l’arrière de l’armée impériale. Évidemment, les Italiens finiront par forcer le passage, atteindront le haut plateau et couperont la route de Dessie et d’Addis-Abeba. C’est inévitable; nous voulons juste les retarder jusqu’à ce que la grande bataille soit livrée au nord. Si l’empereur est victorieux, les Italiens se retireront d’eux-mêmes. S’il est vaincu, de toute façon, tout sera fini.


  —C’est-à-dire que nous disposons de combien de temps?


  —Deux semaines… un mois au plus.


  Jake siffla doucement. Gareth inspecta le bout de son cigare, la mine lugubre.


  —Je commence à croire que vous nous pigeonnez, dit-il.


  Faisant la sourde oreille, le prince continua à parler doucement, mais avec force.


  —Les blindés nous serviront dans le terrain découvert devant l’entrée de la gorge. Les troupes de mon père les soutiendront.


  Tous tournèrent les yeux vers le camp du Ras, dressé à l’ombre des acacias. Des retardataires arrivaient encore des puits… des files de chameaux et des groupes de cavaliers, encadrés par des fantassins à l’allure de bandits de grand chemin.


  —S’ils se joignent à nous, les Gallahs contribueront pour cinq mille combattants. Mes éclaireurs me rapportent que la force italienne se chiffre à moins de mille hommes. Malgré leur armement supérieur, nous devrions les retarder longtemps…


  —À moins qu’on ne les renforce, ce qui arrivera certainement, et à moins qu’ils n’apportent des tanks, ce qu’ils feront sûrement, remarqua Gareth.


  —Dans ce cas, nous nous replierons en remontant la gorge, démolirons la route au fur et à mesure et résisterons à tous les points forts. Nous ne pourrons plus employer les blindés avant d’arriver en haut… mais là, dans la cuvette de Sardi, le terrain est favorable et ils pourront manœuvrer. C’est aussi le dernier endroit où nous pourrons résister.


  Dans le silence qui suivit, ils entendirent le bruit d’un moteur et virent l’automitrailleuse entamer la montée. Le régime du moteur augmenta, mais le véhicule avançait à une allure de tortue, avec de nombreux arrêts aux virages. Vicky devait faire marche arrière et manœuvrer pour les négocier.


  —Messieurs, encore une chose. Mon père est un soldat de la vieille école qui ne connaît pas la peur et ignore totalement l’effet d’armes modernes– surtout de mitrailleuses– sur l’infanterie massée. Je m’attends à ce que vous refréniez son ardeur.


  Jake se rappela les corps pareils à du linge sale, accrochés aux barbelés en France, et frissonna. Personne ne parla. Arrivé à leur hauteur, le blindé s’arrêta et ils se portèrent à sa rencontre.


  Lorsqu’elle sortit la tête par le panneau, ils virent que Vicky avait trouvé le temps de se baigner car ses cheveux étaient lavés et retenus par un ruban de soie. Tout en les décolorant, le soleil avait doré son teint à la couleur du miel sauvage. Jaloux et méfiants, Gareth et Jake se précipitèrent ensemble.


  Mais la jeune femme se montra brusque. Pour le moment, la blessée la préoccupait à l’exclusion de toute autre chose. Tandis que Lij Mikhaël montait par la porte de derrière, ses adieux furent brefs et distraits et elle reprit aussitôt l’ascension de la piste. Un escadron de la garde du Ras suivait l’automitrailleuse; cartouchières croisées sur la poitrine, fusils pendus au dos et sabres battant le flanc des petits poneys de montagne, ils avaient l’air d’une bande de brigands.


  Jake regarda blindé et escorte disparaître. Il était mécontent et inquiet de savoir Vicky seule et loin de toute aide.


  Gareth le conseilla, cynique:


  —Reboutonne tes culottes et pense à autre chose; par exemple, tu pourrais te concentrer les méninges sur les Italiens; tu en auras besoin.


  


  


  À vol d’oiseau, le début de la gorge se trouvait à une quinzaine de kilomètres du plateau de Sardi, mais pour y arriver, la piste grimpait sur deux mille mètres et le trajet dura six heures.


  Les équipes du prince réparaient toujours la route. Des groupes d’hommes à la peau noirâtre et vêtus de chamas boueuses élargissaient le chemin et déblayaient les rochers qui l’obstruaient. Par deux fois, ils durent tirer ou pousser le véhicule blindé dans des endroits particulièrement dangereux, là où le torrent rugissait trente mètres plus bas et où les roues de l’automitrailleuse frôlaient le rebord croulant de la piste.


  Dans le courant de l’après-midi, le soleil disparut derrière les remparts de pierre et la gorge se voila d’ombres. Un froid humide fit frissonner Vicky. Au fur et à mesure que l’altitude augmentait, le changement dans la pression atmosphérique occasionnait des retours de flammes dans le moteur; il ne tournait plus rond et la condition de Sara empirait. À un arrêt que Vicky s’accorda afin de souffler et de reposer ses bras endoloris, elle découvrit que la blessée brûlait de fièvre, la peau était chaude et sèche et ses yeux brillaient d’un éclat étrange. Elle repartit sur-le-champ.


  La gorge se rétrécissait tellement que le ciel n’était plus qu’un mince ruban bleu et les falaises semblaient vouloir broyer le blindé entre leurs mâchoires géantes. Contre toute vraisemblance, la pente se raidit encore et les roues arrière, en dérapant, bombardaient l’escorte de pierres grosses comme des boulets de canon.


  Subitement, le véhicule surmonta la crête; à travers des portails de roc, il déboucha sur une plaine en forme de soucoupe et entièrement cernée de hautes montagnes. À trente kilomètres de là, on y découvrait des traces de cultures et elle était parsemée de toukouls, les huttes de torchis et de chaume des paysans. Quelques chèvres et des vaches broutaient l’herbe verte sur le talus de la rivière Sardi, dont le parcours était bordé d’épaisses forêts de cèdres.


  La ville consistait en une agglomération de constructions en briques blanchies à la chaux, dont les toits en tôle ondulée reflétaient les derniers rayons du soleil couchant.


  Les montagnes reculaient à l’ouest, de sorte qu’une large plaine s’élevait en pente douce sur une distance de mille cinq cents mètres avant de se fondre dans les hauts plateaux. Descendant cette pente, le chemin de fer serpentait en virages serrés pour disparaître entre des hangars et des parcs à bestiaux.


  La Mission catholique était située en dehors de l’agglomération, à l’ouest, et se composait de constructions en torchis aux toits de tôle galvanisée, plutôt minables d’aspect, groupées autour d’une église récemment blanchie à la chaux. La porte ouverte permettait de voir des rangées de bancs branlants et vides; en revanche, les cierges brûlaient et les fleurs dans les vases étaient fraîches.


  L’église vide et l’état délabré des constructions démontraient la puissance de l’Église copte et son emprise sur le peuple. Les missionnaires des autres confessions n’étaient guère encouragés, mais cela n’empêchait pas les gens de profiter des soins médicaux qu’ils prodiguaient.


  Une cinquantaine de malades attendaient sous la véranda qui longeait la façade du dispensaire, et ils regardèrent Vicky garer l’automitrailleuse avec une absence totale d’intérêt.


  Le médecin était un homme au crâne rond couvert de cheveux argentés coupés court. De courtes jambes arquées supportaient son corps pesant au cou épais. Il ne parlait pas l’anglais. Saluant Vicky d’un grognement, il se concentra sur Sara. Deux assistants la placèrent sur un brancard et la portèrent à l’infirmerie. Lorsque Vicky voulut suivre, Lij Mikhaël la retint.


  —Elle est en bonnes mains, et nous avons à faire.


  Le bureau des P.T.T. était fermé, mais les cris du prince eurent vite fait d’alerter le chef de gare, qui accourut au triple galop.


  Expédier la longue dépêche de Vicky fut une opération laborieuse qui faillit dépasser la capacité du brave chef, celui-ci n’ayant jamais expédié un télégramme de plus de douze mots. Le voyant suer et marmonner dans sa barbe, Vicky se demanda dans quel état son chef-d’œuvre journalistique aboutirait sur le bureau de son éditeur. Le prince et son escorte étaient partis pour la résidence gouvernementale en dehors du village. Lorsque la dépêche fut finalement transmise, il était dix-neuf heures passées. Vicky se sentait rompue de fatigue; ses jambes flageolaient et son esprit était cotonneux. Une brume épaisse voilait les étoiles et ondulait dans les phares du blindé.


  Arrivée à la résidence, Vicky découvrit qu’il s’agissait d’un complexe de constructions blanchies à la chaux, aux toits en tôle ondulée et entourées de vérandas. Des chauves-souris pépiaient et chassaient les insectes attirés par les lumières.


  Arrêtant l’automitrailleuse devant le bâtiment central, Vicky se vit entourée d’une foule d’hommes silencieux, vêtus et armés comme les Harraris mais qui, pourtant, lui semblaient différents; elle ne pouvait pas expliquer cette impression, mais elle en était sûre. Beaucoup campaient sous les arbres; elle entendait leurs chevaux hennir, des voix de femmes et le rire des hommes et voyait le reflet de leurs feux.


  La foule s’ouvrit devant elle et elle entra dans une grande salle remplie d’hommes et éclairée par des lampes à paraffine suspendues au plafond. La pièce puait la sueur, l’arôme des nourritures épicées et le tej.


  Elle fut accueillie par un silence hostile et cent paires d’yeux la détaillèrent avec méfiance. Interdite, elle s’arrêta sur le seuil de la porte. À l’autre bout de la pièce, Lij Mikhaël l’aperçut et vint à sa rencontre.


  —Miss Camberwell, je commençais à m’inquiéter. Avez-vous expédié votre article?


  La prenant par la main, il lui fit traverser la salle et la fit asseoir à ses côtés. Désignant l’homme en face de lui, il dit:


  —Voilà le Ras Koullah chef des Gallahs.


  Malgré sa fatigue, Vicky l’étudia avec intérêt.


  Sa première impression confirma celle qu’elle avait eue en voyant les hommes dehors. Les yeux noirs et fixes du Ras dégageaient une hostilité voilée et une froideur reptilienne. Il était jeune– une vingtaine d’années– mais son corps adipeux et son visage boursouflé étaient gonflés par la maladie ou la débauche. Sa peau pâle et moite avait l’air malsaine et donnait l’impression de ne jamais avoir été exposée au soleil, tandis que ses lèvres pleines et boudeuses, d’un rouge cerise assez surprenant, détonnaient avec la pâleur de son teint.


  Lorsque le prince lui présenta Vicky, il ne réagit pas, mais se contenta de l’observer et de la détailler. Ses yeux de saurien glissaient sur son corps, s’arrêtaient à ses seins et ses cuisses et la déshabillaient. Elle eut l’impression que des doigts répugnants la palpaient de la tête aux pieds.


  Les mains enflées de l’homme portèrent une pipe en corne de cerf à sa bouche. Il aspira profondément et retint longtemps la fumée avant de la souffler. Reniflant l’odeur, Vicky comprit pourquoi le Ras avait des yeux de poisson mort.


  —Vous n’avez rien mangé de la journée, se souvint Lij Mikhaël.– Et il lui fit apporter de la nourriture.– Veuillez m’excuser, Miss Camberwell, le Ras ne parle pas anglais et nous venons tout juste d’entamer les pourparlers. Je vous ai fait réserver une chambre; dès que vous aurez mangé, vous pourrez monter vous reposer. Nos palabres dureront toute la nuit– le prince sourit brièvement– probablement sans aboutir à grand-chose. Nous essayons de surmonter une vendetta de cent ans.


  La nourriture, chaude et épicée, lui fit du bien, et un verre de tej la fit tousser et avaler de travers, mais lui rendit son énergie et raviva sa curiosité de journaliste.


  Les fastidieuses négociations entre les deux hommes continuaient. Deux ennemis implacables avançaient en tâtonnant et essayaient de trouver un terrain commun d’entente face à un danger plus imminent et un ennemi plus puissant.


  Le Ras Koullah était encadré par deux jeunes femmes gallahs aux traits réguliers et nobles, aux yeux de biches et au teint pâle. Leur épaisse chevelure noire crêpelée reflétait la lueur des lanternes. Elles étaient d’une immobilité de statue. De temps en temps, comme il l’aurait fait avec une chienne favorite, le Ras les caressait distraitement. Une fois, de sa main grasse, il serra le sein rond et charnu de l’une d’elles et Vicky vit une tache moite s’élargir sur la blouse autour du mamelon. Avec un choc, elle comprit que le sein était gonflé de lait.


  Son bien-être artificiel fit place à la fatigue; la lourde nourriture, la cadence hypnotique de l’amharique et l’atmosphère enfumée de la salle lui faisaient l’effet d’un somnifère. Au moment de s’excuser auprès du prince, un tumulte s’éleva près de la porte et une voix éraillée et tremblante se fit entendre. L’ambiance devint électrique et le Ras Koullah posa une question irritée.


  Deux gardes traînèrent un jeune homme d’environ dix-neuf ans devant le Ras. Ses poignets étaient liés par une bande de cuir. Il suait de peur et ses yeux affolés lui sortaient de la tête.


  Une mégère, plus guenon que femme, suivait le groupe en hurlant. Le temps avait verdi sa chama crasseuse. Elle sautillait et gesticulait autour du prisonnier et sa bouche édentée s’ouvrait comme un gouffre. Plusieurs fois, elle tenta de se jeter sur le jeunot terrifié et de lui arracher les yeux, mais avec des rires amusés, les gardes la repoussaient, en lui donnant de petits coups sans méchanceté.


  Penché en avant, le Ras contemplait la scène avec intérêt et ses yeux de batracien brillaient. En réponse à une question, la vieille sorcière s’étala de tout son long devant lui.


  Tout en tentant de lui embrasser les pieds, elle glapissait une longue requête. Ricanant avec une joie mauvaise, le Ras repoussait les mains de la mégère; il posait des questions auxquelles la vieille et les gardes répondaient à tour de rôle.


  —Miss Camberwell, partez, murmura le prince. La suite ne sera pas jolie à voir.


  Ses instincts de journaliste en éveil, Vicky demanda:


  —De quoi s’agit-il? Que font-ils?


  —La femme accuse le jeune homme d’avoir tué son fils. Les gardes témoignent et le Ras juge le cas. Dans un moment, il prononcera la sentence et elle sera immédiatement exécutée.


  —Ici?


  Vicky n’en croyait pas ses oreilles.


  —Oui. Je vous supplie de partir. La punition sera biblique, sortie tout droit du Vieux Testament, la base de nos croyances. Ce sera dent pour dent, œil pour œil.


  Aussi étrange fût-elle, toute expérience nouvelle apportait de l’eau au moulin de Vicky… Aussi, hésita-t-elle à suivre son conseil. Ensuite, ce fut trop tard.


  D’un coup de pied à la poitrine qui fit valser la vieille à l’autre bout de la salle, le Ras la repoussa; riant, il donna un ordre aux gardes qui tenaient le jeunot. Tel un corbeau sans ailes, la sorcière se débattait sur le sol. En entendant le verdict, elle poussa un cri de triomphe et tenta de se relever. Entre-temps, les gardes arrachaient les vêtements du prisonnier, qui se retrouva nu comme un ver.


  La salle bourdonnait de commentaires et des grappes humaines se pressaient devant la porte et les fenêtres afin de ne rien manquer du spectacle. Même les compagnes du Ras s’étaient animées et se parlaient à voix basse.


  Les bras attachés au dos, le jeune homme gémissait doucement. Son corps, ambré et finement musclé, luisait à la lueur des lampes; comme cherchant une voie de salut, sa tête tournait de tous les côtés. Entre ses jambes sculpturales séparées par une toison touffue, le pénis flasque illustrait son désespoir.


  Bien que honteuse d’assister à une pareille déchéance d’un être humain, le spectacle avait quelque chose de si hallucinant que Vicky ne parvenait pas à détourner les yeux.


  Les traits déformés par l’intensité de sa haine, la vieille sorcière sautillait devant le captif. Ouvrant sa gueule édentée, elle lui cracha à la figure.


  —Je vous prie instamment de partir, la supplia Lij Mikhaël.


  Vicky voulut obéir, mais ses jambes ne la supportaient plus.


  Un guerrier gallah assis à côté de Vicky tira un mince poignard légèrement recourbé de sa gaine de cuir; criant afin d’attirer l’attention de la guenon, il envoya l’arme glisser vers elle. Encouragée par les cris des spectateurs, elle plongea sur le couteau et le ramassa.


  Les yeux rivés sur le poignard avec un désespoir et une terreur innommables, le captif se tordait comme une anguille, mais, ricanant comme des ogres affamés, les gardes le maîtrisèrent facilement.


  Poussant un cri perçant, la femme se précipita, son bras décharné se détendit. Elle avait visé le cœur, mais n’eut pas la force d’enfoncer la lame jusqu’au bout; la pointe frappa un os, glissa sur les côtes et traça un long sillon sanglant. La foule accueillit la vue du sang avec des exclamations ravies; telles une meute de chacals, les Gallahs poussaient des cris moqueurs et des hurlements sauvages.


  Déchaînée, elle frappa encore et encore. Le jeune homme ruait et se tordait, les gardes riaient et le sang giclait. Les bras et le visage de la vieille en étaient tout éclaboussés. Elle s’énervait et ses coups s’affaiblissaient.


  Incapable de percer la poitrine, elle s’attaqua à la figure, fendit le nez et la lèvre du prisonnier et lui creva un œil. Un flot de sang noir se déversa de la cavité béante. Les gardes le lâchèrent et il tomba à terre.


  Tel un grotesque vampire, la sorcière s’accroupit sur sa poitrine et essaya de lui trancher la gorge. À force de scier, elle y parvint enfin, un geyser rouge l’inonda et bourreau et victime roulèrent sur le sol.


  Trouvant enfin la force de se lever, Vicky se mit debout, fendit la cohue et se précipita à l’air frais. S’adossant à un arbre, elle remarqua qu’elle était trempée de sueur et des vagues de nausée l’envahirent. Ne pouvant les contenir, elle vomit tout son dégoût.


  Pendant de longues heures, son horreur l’empêcha de dormir. Dans la petite chambre qu’on lui avait réservée, elle écoutait les battements des tambours, les chants et les rires des Gallahs.


  


  


  Finalement, elle réussit à s’endormir, mais fut réveillée par des démangeaisons et des mouvements sournois sur sa peau. Horripilée, elle rejeta la couverture et alluma la chandelle. Pareils à un chapelet, des points rouges s’alignaient sur la surface lisse de son ventre. Frissonnante de dégoût, elle passa le reste de la nuit à se blottir sur le plancher du blindé. Le froid nocturne frigorifiait l’intérieur en acier de «La Gigoteuse». Grelottante et l’humeur chagrine, Vicky se grattait le ventre en attendant le jour. Dans le coffre contenant les rations de secours, elle trouva du bœuf salé, mangea frugalement et mit l’automitrailleuse en marche afin de se rendre à la Mission allemande. Les nouvelles étaient bonnes; depuis l’épouvantable nuit qu’elle venait de passer, elle éprouva son premier sentiment de plaisir.


  Sara avait miraculeusement réagi au traitement et sa fièvre était tombée.


  Assise à côté du lit de camp, Vicky tenait la main de la jeune fille. Dans le dortoir surpeuplé où les autres malades grognaient et toussaient, elle lui racontait son horrible expérience de la veille. Puisant dans sa vaste connaissance de la vie et sa grande expérience, Sara n’hésita pas à lui prodiguer ses précieux conseils.


  —Le Ras Koullah!– elle eut une moue dégoûtée– C’est un dégénéré. Avait-il ses vaches laitières avec lui?


  Vicky ne saisit pas immédiatement l’allusion, puis se souvint des jeunes femmes.


  —Ses hommes battent la montagne afin de lui dénicher des jeunes mères allaitant leurs enfants, ugh!– Elle frissonna théâtralement et Vicky sentit une nausée lui monter à la gorge.– Ça et sa pipe de chanvre… et verser le sang. C’est un animal et ses hommes sont pareils! Nous sommes ennemis depuis le temps de Salomon. Les avoir comme alliés me fait honte.– Puis, avec son inconséquence habituelle, elle demanda:– Repartirez-vous aujourd’hui?


  —Oui.


  Sara poussa un grand soupir.


  —Je vous envie. Le médecin me défend de bouger.


  —Dès que vous serez assez forte, je viendrai vous chercher.


  —Oh non! Ça va plus vite à cheval. Je vous rejoindrai dès que je le pourrai. Jusque-là, transmettez mon amour à Gregorius; dites-lui que mon cœur bat furieusement pour lui et qu’il chevauche mes pensées.


  —Je n’y manquerai pas.


  Les sentiments et le choix des mots ravirent Vicky. À ce moment, un grand jeune homme, vêtu d’un veston blanc, au faciès de pharaon bistré, arriva pour prendre la température de la jeune fille. Lorsqu’il se pencha sur le lit, ses grands yeux noirs brillaient. En lui tâtant le pouls, il murmurait en amharique.


  Du coup, Sara se transforma en femme fatale, langoureuse et lascive, aux lèvres pulpeuses et aux yeux de braise. À peine l’interne était-il parti qu’elle redevint elle-même. Pouffant de rire, elle attira Vicky pour lui murmurer:


  —N’est-il pas beau comme un dieu? Il fait ses études de médecine à l’université de Berlin. Depuis hier, il est amoureux de moi; dès que ma jambe me fera moins mal, je le prendrai comme amant.


  Voyant l’expression estomaquée de l’autre, elle conclut rapidement:


  —Mais seulement pour peu de temps, juste pendant ma séparation de Gregorius.


  Suivi de son escorte de cavaliers sauvages, Lij Mikhaël vint prendre congé de sa fille. L’état satisfaisant de sa santé le soulagea considérablement et dissipa un peu son humeur sombre. Il était porteur de nouvelles graves.


  —Hier, à midi, l’armée italienne commandée par le général de Bono a traversé la rivière Mareb et commencé la marche sur Adoua et Amba Aradam. Le loup est dans la bergerie. Il y a eu des escarmouches et l’aviation bombarde nos villes. C’est la guerre!


  —Ce n’est pas inattendu, commenta Sara. L’étonnant, c’est qu’ils aient attendu si longtemps!


  —Miss Camberwell, repartez le plus vite possible et informez mon père qu’il risque d’être attaqué à tout moment.– Il consulta sa montre– Dans quelques minutes, un avion arrive afin de me mener près de l’empereur. Je vous saurais gré de me conduire à l’aérodrome.


  Vicky acquiesça et le prince continua:


  —Le Ras Koullah a accepté de nous envoyer quinze cents cavaliers. Ils vous suivront…


  Sara l’interrompit:


  —Il ne faut pas laisser Miss Camberwell seule avec ces brutes; ils boufferaient leur propre mère.


  Souriant, le prince la calma:


  —Elle sera accompagnée et protégée par ma propre garde.


  —Ça ne fait rien, ça me déplaît, objecta Sara, boudeuse.


  Vicky se baissa et embrassa la jeune fílle.


  —Ne vous inquiétez pas, tout ira bien.


  —Je viendrai dès que je pourrai, murmura celle-ci. Ne prenez pas de décision avant mon retour. Peut-être Gareth fera-t-il mieux l’affaire.


  Vicky gloussa.


  —Vous m’ahurissez et me troublez.


  —Je sais. Et c’est pourquoi il faut que je sois là pour vous conseiller!


  


  


  Debout sur la carrosserie du blindé, Vicky et Lij Mikhaël regardaient l’avion entamer son approche.


  Étant elle-même pilote, Vicky appréciait les difficultés de cet atterrissage. L’avion était obligé de voler entre deux hautes montagnes où les courants d’air descendants créaient de dangereux remous: par surcroît, en réchauffant l’air, le soleil l’avait raréfié et rendu plus traître.


  L’avion était un petit «Puss Moth» peint en bleu, un monoplan à hautes ailes propulsé par un aéromoteur de Haviland à quatre cylindres. Vicky avait obtenu sa licence sur un avion de ce type. Il transportait deux passagers. En voyant cet appareil qu’elle connaissait si bien, Vicky fut assaillie de souvenirs. Elle se rappela les journées calmes et heureuses qui avaient précédé le mois d’octobre 1929 et de ce sinistre vendredi qui avait bouleversé sa vie tout entière. Avant ce jour funeste, elle avait été la fille unique d’un homme riche, choyée, gâtée, le lendemain, tout s’était écroulé et l’homme admirable qui avait été son père était mort de sa propre main.


  Sa perte avait créé un vide qu’elle ressentait encore et dont le souvenir continuait à la désoler.


  Venant de l’ouest, le pilote traversa la gorge étroite, glissa sur l’aile en un virage serré et s’approcha du seul terrain dégagé de la vallée, une grande prairie qui servait à l’occasion comme champ de polo, de gymkhana ou de parc à bestiaux. Pour le moment, une cinquantaine de chèvres broutaient l’herbe haute.


  Les cavaliers gallahs les chassèrent. Tandis que le «Puss Moth» se posait et roulait vers le blindé, ils le suivirent au galop, déchargeant leurs fusils et se surpassant en acrobaties équestres.


  Le pilote s’arrêta et passa la tête au-dehors. C’était un blanc, costaud, au faciès basané. Ses cheveux bouclés volaient au vent. Au-dessus du vrombissement du moteur, il cria:


  —Êtes-vous Lij Mikhaël?


  Il avait un accent indéfinissable, probablement australien.


  Serrant la main de Vicky, le prince sauta de l’automitrailleuse et se hâta vers l’avion. Le pilote, qui regardait Vicky avec beaucoup d’intérêt, arrondit ses lèvres en levant un pouce approbateur. Son sourire était tellement gai et franc que Vicky le lui rendit.


  —Il y a de la place pour deux, hurla-t-il.


  —Peut-être la prochaine fois, répondit-elle en riant.


  —Tout le plaisir sera pour moi, madame.


  Il aligna le zinc sur la courte piste d’envol et, donnant pleins gaz, l’enleva péniblement vers la cime. Vicky attendit que le bruit du moteur se perde au loin; elle se sentait terriblement seule et observait avec appréhension la horde de cavaliers. En réalisant qu’aucun de ces hommes ne parlait sa langue, la peur s’ajouta à sa solitude.


  Elle ressentit le désir intense de se retrouver dans un monde familier, loin de ces guerriers sauvages et de ces montagnes menaçantes. Elle eut envie de voir s’il y avait une réponse à sa dépêche, mais abandonna l’idée… il était beaucoup trop tôt. En regardant autour d’elle, elle identifia les gardes de Lij Mikhaël, mais ne put distinguer aucune différence entre ces hommes et les Gallahs. Loin d’être rassurée, elle monta dans le blindé et démarra.


  Quittant le champ, elle s’engagea sur la piste qui longeait la rivière et conduisait aux portails rocheux de la gorge. Sans jamais oublier la présence des cavaliers qu’elle précédait, elle anticipait ses retrouvailles avec Gareth et Jake. Du coup, ces hommes se révélèrent être les deux personnes les plus importantes dans sa vie et tout son être se porta vers eux… ensemble ou séparément. Le désir de les revoir était si intense qu’elle serrait le volant de toutes ses forces.


  La descente s’avéra encore plus terrifiante que l’ascension. Certaines pentes étaient plus raides que celle d’une piste de bobsleigh et, une fois l’automitrailleuse engagée, il n’y avait plus rien à faire; son poids l’entraînait. Elle tanguait et dérapait sans que Vicky puisse contrôler sa course. Même avec les freins bloqués, elle plongeait et les roues n’obéissaient plus à la direction.


  Au début de l’après-midi, Vicky était arrivée à la moitié du chemin, à la partie la plus dangereuse de toutes. La piste frôlait le bord du précipice, trente mètres au-dessus de la rivière rugissante. À force de lutter avec la direction, ses bras et son dos lui faisaient mal et elle était trempée de sueur. Freinant de toutes ses forces, elle s’engagea sur la pente de trente degrés.


  Les grandes roues projetaient terre et pierres comme des projectiles. À mi-chemin, elle se rendit compte qu’elle avait perdu le contrôle de la direction et que l’arrière du véhicule déviait lentement mais sûrement vers le bord du précipice.


  Elle ressentit un léger choc lorsque la roue arrière glissa dans le vide et sut que le moment était critique, qu’un rien suffirait à faire basculer l’automitrailleuse dans les eaux tumultueuses du torrent. Dans un centième de seconde, tout rétablissement deviendrait impossible. Poussée par l’instinct de conservation, elle réagit inconsciemment; levant son pied des freins, elle tourna le volant dans la direction du dérapage et donna pleins gaz. Avec une roue dans le vide, l’autre s’agrippa sous l’impulsion du moteur lancé à plein régime et l’énorme carrosserie sauta telle une gazelle; s’arrachant du bord de la piste, le véhicule cogna la paroi opposée, rebondit et se retrouva miraculeusement sur la piste.


  Arrivée au fond du raidillon, la pente s’adoucit un peu et Vicky arrêta l’automitrailleuse. Tremblant d’une peur rétrospective, elle se traîna dehors; la réaction se faisait sentir et elle éprouva le besoin de s’isoler.


  L’escorte était encore loin et l’écho des voix et les cliquetis de sabots lui parvenait à peine. Rassurée, elle grimpa sur le côté escarpé de la gorge et arriva près d’un bouquet de cèdres nains. Une source claire jaillissait entre les arbres. Se baignant le visage et le cou, elle se peigna les cheveux et mit de l’ordre dans sa tenue.


  La peur intense qu’elle venait d’éprouver l’avait mise dans un état de choc. Retournant au blindé, elle vit que les cavaliers gallahs l’entouraient. Leur colonne s’étirait à perte de vue. Un certain nombre d’entre eux avaient mis pied à terre et se bousculaient autour du véhicule. Leurs groupes s’écartaient à peine sur son passage et elle dut presque les frôler pour pouvoir avancer.


  Subitement, elle s’aperçut que les Harraris du prince avaient disparu et une peur lancinante lui transperça le cœur. En les cherchant des yeux, elle s’était involontairement arrêtée.


  Un silence de mort était tombé sur les Gallahs. Leurs beaux visages d’oiseaux de proie étaient tendus et leurs yeux brûlaient d’un feu intense. Ils toisaient Vicky avec la rapacité de faucons fonçant sur leurs proies.


  Pour l’amour de Dieu, où étaient les Harraris? Elle ne voyait aucun visage connu, puis elle perçut, au loin, l’écho de sabots venant du bas du défilé étroit et comprit que les gardes du prince l’avaient abandonnée. Les Gallahs, beaucoup plus nombreux, les avaient chassés et elle était seule parmi eux.


  Voulant rebrousser chemin, elle se trouva bloquée. Maintenant, les visages empreints d’une exultation sauvage, les Gallahs resserraient le cercle autour d’elle. Il ne lui restait qu’à avancer. Se forçant au calme, elle marcha lentement vers l’automitrailleuse. À chacun de ses pas, une haute silhouette lui barrait le chemin, puis s’écartait à la dernière seconde, mais il y en avait toujours une autre pour la remplacer. Vicky comprit que le moindre signe de faiblesse, la moindre défaillance entraîneraient sa perte. Dans une vision terrifiante, elle vit son corps laiteux étalé sur le sol rocheux, le jouet d’un millier de sauvages. Écartant fermement l’hallucinante image, elle se força à avancer. La foule accentuait sa pression. Vicky sentait son excitation monter et respirait la transpiration musquée des hommes. L’expression des figures se transformait, les yeux brillaient d’un éclat plus intense, les dents de loups ricanaient et les regards la déshabillaient.


  Tout à coup, une silhouette plus haute encore que les autres lui barra le chemin. Vicky l’avait déjà remarquée; c’était un gerazmach, un officier gallah de haut rang. Sa chama de soie bleue, enroulée autour du cou, lui tombait aux genoux; ses cheveux crépus entouraient un visage maigre et cruel, défiguré par une longue balafre.


  D’une voix enrouée par le désir, il dit quelques mots qu’elle n’eut pas besoin de comprendre; leur sens était clair. La foule tressaillit et accentua encore sa pression. Un homme rit, un rire si veule qu’il la frappa comme un coup de poing.


  Elle voulut hurler, se frayer un chemin à coups de pied et de griffes; sachant qu’ils n’attendaient que cela, elle fit un effort suprême pour paraître calme. À la moindre provocation, ils lui tomberaient tous dessus. Avec les dernières forces qui lui restaient, elle articula lentement:


  —Ôte-toi de mon chemin!


  L’homme sourit, du plus terrifiant sourire qu’elle ait jamais vu.


  Ricanant toujours, il ouvrit les pans de sa chama et fit un geste tellement obscène que Vicky recula et tout le sang lui afflua à la tête. Enfin, perdant son contrôle, d’une voix vibrante de rage, elle cria:


  —Espèce de salaud… ignoble et infâme salopard!


  Sa robe toujours ouverte, l’homme fit un geste pour la saisir. En reculant, elle heurta le mur de corps derrière elle.


  Puis, une autre voix se fit entendre. Malgré les paroles banales, elle fendit l’air comme un coup de sabre.


  —Ça va comme ça, les gars! Ça suffit!


  Vicky sentit un flottement autour d’elle. Un sanglot dans la gorge, elle pivota sur elle-même.


  La masse compacte des Gallahs s’ouvrait devant Gareth Swales, et il déambulait calmement par le passage ainsi dégagé. La démarche nonchalante, la chemise d’une blancheur éblouissante, l’écharpe du Club I Zingari au cou, Gareth était l’image de la décontraction, mais Vicky ne lui connaissait pas cette expression. Les narines pincées et d’une blancheur de cire, ses yeux étincelaient de rage concentrée. Pleurant presque de soulagement, elle allait se précipiter à sa rencontre, lorsque la voix de Gareth claqua comme un fouet:


  —Du calme! On n’est pas sortis de l’auberge.


  Levant le menton, elle étouffa ses sanglots.


  —Bravo, fillette!


  Les yeux braqués sur le grand Gallah, il avançait droit sur lui. Arrivé à la hauteur de Vicky, il lui prit le bras, l’inondant de sa force.


  Le chef gallah ne bougea pas. L’espace de cinq secondes– une véritable éternité–, les deux hommes s’affrontèrent du regard et leurs volontés se heurtèrent… les yeux bleus défiaient les yeux de braise.


  Le Gallah fléchit le premier; détournant son regard, il ricana bêtement et s’adressa à son voisin.


  Sans se presser, Gareth marcha par la petite brèche et ils atteignirent le blindé. La hissant sur l’encorbellement, Gareth demanda calmement:


  —Êtes-vous en état de conduire?


  —Oui, répondit Vicky, mais l’allumage est coupé.


  Dans leur situation, ils ne pouvaient pas risquer la perte de temps requise pour tourner la manivelle.


  —Il est arrêté sur une pente, remarqua Gareth.


  Se retournant, il maîtrisa du regard les Gallahs qui se pressaient autour de l’automitrailleuse.


  —Laissez-la rouler, le moteur tournera.


  Tandis que Vicky se faufilait dans la cabine, il porta tranquillement un cigare à sa bouche. Ce petit geste suffit à distraire momentanément la horde hostile, qui regarda ses mains l’allumer et suivit des yeux la bouffée de fumée qu’il leur souffla au nez.


  Lorsque le véhicule commença à rouler, Gareth sauta à bord. Le cigare entre les dents, il leur fit un salut moqueur. Le blindé prit de la vitesse. Pendant trois kilomètres, personne ne parla, puis, sans détourner les yeux de la piste, Vicky lui dit:


  —Vous n’aviez même pas peur…


  —N’en croyez rien; je faisais dans mes culottes et claquais des dents.


  —Et dire que je vous ai traité de lâche…


  —Et vous aviez raison.


  —D’où avez-vous surgi si vite?


  —J’étais monté en exploration pour trouver des positions défensives contre les Ritals. J’ai vu votre valeureuse garde foutre le camp et suis venu voir ce qui se passait.


  Des larmes obscurcirent la vue de Vicky et elle dut freiner brusquement. Ensuite, secouée de sanglots, elle se retrouva collée contre lui.


  —Oh! Gareth, comment pourrai-je jamais vous remercier?


  —Nous trouverons bien quelque chose, murmura-t-il.


  Tout en l’étreignant fortement, Gareth lui chuchotait des paroles rassurantes. Serrée dans ses bras, Vicky leva sa bouche à la rencontre de la sienne et fut surprise de voir la lueur ironique de ses yeux remplacée par une expression de tendresse dont elle ne l’aurait jamais cru capable.


  Ses lèvres lui causèrent une nouvelle surprise; elles étaient chaudes, mâles et sentaient le cigare. Elle ne s’était pas non plus rendu compte de sa taille et de sa puissance; son corps était musclé et ses mains d’une force étonnante. Un dernier sanglot la secoua, ensuite elle s’étira voluptueusement, soupira d’aise et s’abandonna à une vague de sensualité qui l’envahit tout entière.


  La femme de tête qu’elle était tenta d’analyser les causes de cette passion subite. Elle l’attribua à ses récentes expériences et à la fatigue; ensuite, elle cessa de se creuser la cervelle et se laissa aller.


  


  


  Campée dans la forêt aux pieds de la gorge de Sardi, l’armée du Ras occupait six kilomètres de terrain. Cette vaste agglomération trépidait de vie et bourdonnait comme une ruche d’abeilles. La fumée des feux s’élevait vers le ciel et d’innombrables effluves, résultat du cycle digestif de milliers d’hommes et d’animaux, assaillaient les narines.


  Gareth et Jake avaient dressé leur camp à l’écart du bivouac principal, à l’ombre d’un bosquet d’acacias touffus. Une cascade, dernière étape de la rivière Sardi dans sa course vers la plaine, tombait dans un étang à la surface agitée. Ravie, Vicky ne manqua pas d’y plonger.


  Il faisait presque nuit lorsqu’elle retourna au camp. Elle trouva Gareth à côté du feu, assis sur une bûche, surveillant la cuisson de tranches de bœuf. II lui offrit un gobelet de whisky dilué d’eau tiède et cette boisson lui sembla être la meilleure qu’elle ait jamais bue.


  En silence, ils regardèrent le crépuscule céder la place à la nuit africaine. Ils étaient seuls, et les voix venant du camp principal semblaient encore intensifier cette solitude.


  Jake, le vieux Ras et Gregorius étaient partis en reconnaissance du côté des puits de Chaldi. Ils avaient pris deux automitrailleuses et une escorte de méharistes. Cette patrouille devait également servir à entraîner les recrues dans le maniement des Vickers tandis que Gareth, l’expert militaire, était resté afin d’explorer la gorge et de déterminer l’emplacement d’éventuels points de résistance. C’est pour cela qu’il avait pu sauver Vicky des Gallahs.


  Assise près du feu, sous un ciel d’encre que les montagnes cachaient à moitié, Vicky était entièrement consentante. Elle dérivait au gré du destin; imbue d’un fatalisme oriental, elle n’avait plus l’énergie de résister à l’inévitable.


  Ils étaient seuls, et c’était bien ainsi. Après avoir été sauvée par Gareth, ses sens s’étaient brusquement éveillés, et elle avait ressenti un sentiment de soumission qui persistait encore et remplissait son être d’une douce chaleur. Sans les goûter vraiment, elle avala quelques bouchées de viande. Évitant de regarder l’homme à ses côtés, elle levait les yeux vers la voûte scintillante du ciel nocturne… et pourtant, sa proximité agissait sur elle tel un courant électrique. Ils ne se touchaient pas, mais elle sentait la chaleur de son corps, ses yeux la fixaient et la faisaient vibrer. Finalement, elle dut abandonner sa pose et se tourner vers lui.


  Les flammes jouaient sur les traits réguliers de Gareth et doraient ses cheveux roux. Il lui sembla être l’homme le plus beau qu’elle ait jamais rencontré et elle dut faire un effort pour détourner les yeux. Lorsqu’elle se leva, son cœur battait comme un oiseau en cage et le sang bourdonnait dans ses oreilles.


  Elle n’alluma pas la lampe. Le feu éclairait l’intérieur de la tente. La jeune femme jeta ses vêtements sur la chaise pliante puis, la respiration saccadée, s’allongea sur l’étroit lit de camp. La grosse couverture de laine égratignait sa peau veloutée. Apeurée et exaltée à la fois, elle se contemplait avec un intérêt nouveau; elle fut surprise de voir ses seins ronds et fermes changer de forme au rythme de sa respiration et les mamelons grandir et se durcir.


  En entendant Gareth approcher, sa respiration se bloqua; choquée, elle crut mourir étouffée; puis, la tenture fut rejetée et, la dominant de toute sa taille, il se tint devant elle.


  D’un geste instinctif des mains, elle couvrit ses seins et sa toison dorée. Sa silhouette découpée sur la toile, l’homme s’immobilisa sans parler. Il s’éternisait à contempler chaque détail de son corps. Vicky en eut la chair de poule et sa respiration devint haletante. Enfin, très lentement, il déboutonna sa chemise et la jeta par terre. Le feu faisait reluire son torse et ses bras musclés comme du marbre rose.


  Lorsqu’il se coucha à ses côtés, elle fut toute surprise qu’un corps d’homme puisse être aussi mince et souple, si gracieux et si harmonieux… et se rappela le David de Michel Ange.


  Tendant les bras, elle l’attira sur elle.


  Elle se réveilla une fois. Le feu s’était éteint, mais la clarté argentée de la lune éclairait l’intérieur et tombait directement sur eux.


  Dans cette pâle lumière, le visage de Gareth ressemblait à celui d’une statue ou d’un mort. Vicky eut un soudain revirement dans ses sentiments. En cherchant la raison, elle comprit qu’elle ressentait de la culpabilité et réprima une bouffée de colère contre la société puritaine qui lui avait inculqué ces préjugés et s’adjugeait le droit de la blâmer pour avoir fait l’amour et joui de son corps.


  S’appuyant sur le coude, elle étudiait Gareth en essayant de définir les sentiments qu’il lui inspirait. Pourquoi se sentait-elle coupable? Finalement, elle dut se rendre à l’évidence; elle ne l’aimait pas et avait confondu reconnaissance avec amour. Les dangers et la peur ressentie la veille l’avaient bouleversée: elle n’avait plus été maîtresse de ses émotions et s’était trompée. Cette constatation la troubla et l’attrista.


  Lorsqu’elle s’allongea de nouveau, leurs corps ne se touchaient plus. On disait qu’une fois consommé, l’amour rendait mélancolique; c’était probablement vrai, mais elle estima que son cas était beaucoup plus complexe.


  Subitement, sans raison apparente, elle pensa à Jake, et sa tristesse augmenta. Elle mit longtemps à se rendormir et la matinée était déjà avancée lorsqu’un bruit de moteur et le brouhaha de voix excitées la réveillèrent.


  À moitié endormie et les yeux encore lourds de sommeil, elle se dressa dans le lit et constata qu’elle y était seule. L’empreinte de Gareth sur le matelas était le seul vestige de la nuit passée ensemble, ça et la sensation endolorie de son ventre.


  


  


  S’habillant à la hâte, Vicky quitta la tente à temps pour assister à l’arrivée d’une procession plutôt mal en point.


  «Madou la Truie» la menait. Elle était redevenue un engin de guerre; le blanc virginal et les croix rouges avaient disparu. Maintenant, elle était couleur sable, les lignes anguleuses de la carrosserie et de la tourelle camouflées par des taches brunes. L’épais canon d’une Vickers s’avançait par l’ouverture de l’affût et un fanion aux couleurs de l’Éthiopie– rouge, vert et noir– flottait au-dessus de la tourelle. L’étendard personnel du Ras pendait en dessous– un lion d’or sur champ d’azur.


  Jake remorquait l’automitrailleuse de Gregorius, également camouflée en couleur terne et pavoisée du drapeau éthiopien ainsi que de celui du Ras. Malgré son armement meurtrier, son apparence manquait de panache. Ignominieusement traîné au bout d’une corde, des grincements aigus de ferraille s’élevaient de l’arrière du véhicule, suffisamment perçants pour amener Gareth au pas de course.


  —Que diable se passe-t-il?


  Sourcils froncés et cramoisi de colère, Jake expliqua:


  —Ce vieux…


  À court d’adjectifs suffisamment descriptifs, il indiqua le Ras. Fièrement installé dans la tourelle du blindé accidenté, le vieux saluait Gareth de son sourire édenté.


  —Gaspiller mille cartouches ne lui suffisant pas, il a chassé Gregorius du volant et nous a donné une exhibition digne des Vingt-Quatre heures du Mans.


  —Bon Dieu! gémit Gareth.


  —How do you do? hurla le vieux joyeusement.


  —Pourquoi ne l’en as-tu pas empêché?


  —L’empêcher! Doux Jésus, as-tu jamais essayé d’arrêter un rhinocéros lancé à fond de train? J’ai dû lui courir après pendant des kilomètres, jusqu’à mi-chemin de la côte.


  —Qu’est-ce qu’il y a comme casse?


  —Il a arraché les dents de la boîte de vitesses et grillé l’embrayage… peut-être même bousillé une bielle. Je n’ai pas eu le courage de regarder.


  Jake enleva ses lunettes et descendit du véhicule. Il était couvert de poussière; là où elles avaient protégé son visage, un cercle blanc entourait ses yeux. S’époussetant, il continuait à injurier le Ras qui, très content de lui, souriait aux anges.


  —Ce vieux fils de pute est aussi content qu’un cochon dans sa bauge. Pigez-moi cette gueule! Une patrouille en force? Un foutu cirque!


  En apercevant Vicky, la figure de Jake s’épanouit. Sa joie était si évidente que la jeune femme en fut émue et se sentit encore plus fautive.


  —Vicky, vous ne pouvez pas savoir combien je m’inquiétais pour vous.


  En s’affairant autour du feu, elle chercha un exutoire à ses remords. Elle prépara des crêpes, des filets grillés, fit bouillir les dernières pommes de terre qui leur restaient et frire des œufs. La table était dressée à l’ombre des acacias. Tandis que la jeune femme cuisinait, Jake racontait le résultat de la reconnaissance.


  —L’ancêtre a consciencieusement démoli chaque arbre et chaque rocher à cinq kilomètres à la ronde et à peu près épuisé toutes nos munitions. Une fois qu’il en eut marre, nous avons pu poursuivre notre mission. Roulant au pas pour ne pas soulever de poussière, nous avons trouvé un observatoire d’où nous pouvions voir la route menant à Massaoua. Nous avons aperçu des camions de ravitaillement protégés par des unités motorisées. Nous ne nous sommes pas attardés. Notre petit rigolo de Ras, Dieu le bénisse!, voulait continuer ses pétarades en prenant les Ritals pour cible; le faire démordre de cette idée n’était pas de la tarte. Nous repliant, nous sommes revenus aux puits par l’ouest.


  Jake s’arrêta afin de boire du café. Joues rosies par les flammes, Vicky se penchait sur le feu.


  —Comment va la tambouille, ma chère? demanda Gareth.


  Jake remarqua un accent possessif dans sa voix et jeta un rapide regard à la jeune femme. Une seconde, celle-ci le soutint, puis baissa les yeux; pensif, Jake détourna les siens.


  Très décontracté, Gareth demanda:


  —Avez-vous pu vous approcher?


  Il avait remarqué l’échange entre Jake et Vicky. Vautré dans un fauteuil, cigare aux doigts, il était détendu et satisfait.


  —J’ai laissé les blindés dans le terrain accidenté et continué à pied. Je voulais garder l’ancêtre à bonne distance. Pendant deux heures, j’ai observé les positions italiennes. Leur camp est installé le long de la crête. Il est bien fortifié. J’ai vu des emplacements d’artillerie qui commandaient tout le terrain. Ce serait de la folie de les attaquer; il faudra attendre qu’ils viennent vers nous.


  Vicky apporta la nourriture. Lorsqu’elle se pencha pour servir Gareth, celui-ci lui caressa le bras; se dérobant, elle partit chercher les œufs. Jake avait vu le geste mais fit semblant de rien.


  —Lorsque j’ai voulu contourner la position afin de voir si elle était plus vulnérable par-derrière, le vieux en a eu marre et s’est transformé en coureur automobile. Écoutez, mes tripes sont tellement vides qu’elles gargouillent.– La bouche pleine, il demanda:– Comment ça s’est passé pour vous, Gary?


  —Il y a de bonnes positions défensives dans la gorge. J’ai mis des équipes à creuser des emplacements sur les pentes. Si les Italiens essayent de forcer un passage, ils auront de mes nouvelles.


  —Nous avons des éclaireurs qui les surveillent. Greg a affecté cent de ses meilleurs hommes à ce travail. Dès qu’ils bougeront, nous serons avertis. Mais je dois savoir de combien de temps nos disposons. Chaque jour qui passe nous procure un délai supplémentaire pour décider de notre tactique, pour entraîner les Harraris et leur apprendre le maniement d’armes modernes…


  Vicky retourna s’asseoir à la table.


  —Vous n’aurez pas de temps; aucun temps du tout, dit-elle.


  —Pourquoi? demanda Jake.


  —Hier à midi, les Italiens ont traversé la rivière Mareb. Ils bombardent déjà les villes et les routes. C’est la guerre.


  Jake siffla doucement.


  —Et vas-y donc!


  Il s’adressa à Gareth:


  —Il faut en informer le Ras. Tu es le seul qui puisse t’en faire entendre.


  —Ta confiance me touche, murmura l’Anglais. Je prévois parfaitement sa réaction. Il voudra foncer tête baissée sur les Italiens, et ceux-ci décimeront sa tribu entière. Il faudra le calmer.


  »Et comment m’y prendrai-je? En le dopant? En l’assommant?


  —Par une partie de gin rummy, suggéra Jake malicieusement.


  Il enfourna le dernier œuf et se leva de table.


  —Vicky, la bouffe était de première, mais, maintenant, je dois voir ce que le Ras a fait à la petite chérie de Greg. Peut-être arriverai-je à la retaper.


  


  


  Jake mit deux heures pour suspendre la moufle à une épaisse branche d’acacia et dévisser les écrous de la boîte de vitesses. À vingt mètres de là, assise devant sa tente, Vicky tapait sa prochaine dépêche. Tout en étant très conscients l’un de l’autre, ils affichaient un détachement total et faisaient semblant de se concentrer sur leur travail.


  Enfin, pesant sur la moufle, Jake souleva la boîte de vitesses démantelée de son logement. Il contemplait son œuvre et s’essuyait les mains avec un chiffon trempé dans de l’essence.


  —Pause café, remarqua-t-il, et il porta un gobelet à Vicky.– Scrutant la page qu’elle tapait, il demanda:– Ça avance? En route pour le prix Nobel?


  —Les prix vont à ceux qui les méritent le moins, rétorqua la jeune femme en riant.


  —Ou à ceux qui les désirent vraiment.


  Il s’assit. Sa façon adroite de changer de sujet vexa Vicky.


  —Jake Barton, allez vous faire voir, je n’ai de comptes à rendre à personne.


  —C’est parfaitement exact. Vous êtes majeure et vaccinée, mais n’oubliez pas que vous jouez avec des hommes adultes et non avec des gosses.


  —C’est combien la consultation, maître?


  Elle le défiait du regard, mais en voyant son expression, sa colère tomba.


  —Je ne veux pas me bagarrer avec vous, dit-il à voix basse. Pour rien au monde.– Avalant ce qui restait de café, Jake se leva:– Au travail!


  —Il me semble que vous abandonnez facilement.


  Vicky avait parlé sans réfléchir; une fois prononcés, elle aurait voulu retirer ses mots, mais l’Américain lui adressa un sourire de gamin.


  —Abandonner?– Il se mit à rire.– Chère madame, si c’est ça que vous croyez, vous me faites une grave injure.– Il s’approcha d’elle, il ne riait plus et ses yeux étaient graves.– Vous êtes vraiment très belle!


  Elle soutint son regard.


  —Jake, je voudrais tant vous expliquer… mais je ne me comprends pas moi-même.


  Il se baissa et effleura sa joue.


  —Non, Jake, je vous en prie…


  Mais elle ne fit rien pour l’éviter. Avant que leurs lèvres ne se touchent, ils entendirent les sabots d’un cheval lancé à fond de train, venant de la forêt.


  Tout en se séparant, ils continuaient à se regarder. Gregorius Maryam arrivait en trombe. Sautant à terre il cria:


  —Jake, c’est la guerre. Ça a commencé! Gareth vient de prévenir mon grand-père. Les Italiens ont traversé le Mareb.


  —Le messager qui arrive à point, murmura Vicky, mais sa voix tremblait et elle souriait jaune.


  —Il faut absolument réparer mon automitrailleuse. Je suis venu vous aider, s’écria Gregorius, jetant les rênes du cheval à un serviteur. Allons! au travail. Le temps nous manque. À midi, mon grand-père a convoqué tous les commandants; il faut-que vous assistiez au conseil.


  Tandis que Gregorius se hâtait vers le blindé éventré, Jake s’attarda près de Vicky, puis, haussant les épaules d’un air résigné, il dit:


  —Rappelez-vous, je n’abandonne jamais.


  Une heure plus tard, la boîte de vitesses était démontée et les pièces alignées sur une toile. Jake remarqua:


  —Eh bien, grand-papa a bien œuvré, il a son compte.


  Gregorius se confondit en excuses.


  —Mon grand-père est un monsieur très impétueux.


  —Il est presque midi, constata Jake. Allons voir ce que ce monsieur impétueux nous réserve encore comme surprises.


  


  


  Le camp privé du Ras se trouvait un peu à l’écart du bivouac principal de son armée et n’hébergeait que sa suite personnelle. Des toukouls hâtivement construits couvraient un demi-hectare de terrain. Des gosses nus, la chandelle au nez, et les innombrables servantes du Ras se disputaient les «rues» avec des chiens faméliques, des chèvres et des chameaux.


  L’habitation du Ras était une grande tente marquise au centre de cette agglomération. Les murs étaient tellement rapiécés que la tenture originale avait disparu. Des rangées de guerriers accroupis, immobiles et patients, entouraient la tente.


  —Bon Dieu! tout le monde semble assister au conseil, s’exclama Jake.


  —C’est la coutume, répondit Gregorius, mais seuls les chefs peuvent parler.


  Séparé des Harraris par un espace de terre battue et des siècles de haine, le contingent des Gallahs avait pris place. Vicky attira l’attention de Jake.


  —Ils ont l’air charmant, murmura-t-il. Avec de tels alliés, on n’a pas besoin d’ennemis.


  Gregorius les mena à la tente du Ras, parla aux gardes et les introduisit. À l’intérieur, il faisait chaud et obscur et l’air empestait le tabac indigène et la nourriture épicée. Tout au fond, un groupe d’hommes entourait deux silhouettes… le Ras, enveloppé de robes de laine sombre, et Gareth, vêtu d’une chemise de soie et d’un pantalon de flanelle blanche.


  Jake crut qu’ils parlaient tactique et stratégie, lorsqu’il aperçut les cartes éparpillées sur le tapis afghan.


  —Bon Dieu, il m’a pris au mot, souffla-t-il.


  Gareth leva la tête.


  —Dieu soit loué!– Il paraissait soulagé.– J’aurais souhaité que vous veniez une heure plus tôt.


  —Pourquoi? Ça ne va pas?


  —Le fils de pute triche, se lamenta Gareth, la voix tremblante d’indignation. Ce matin, il m’a ratiboisé presque deux cents livres. Je suis absolument outré. Ces gens manquent totalement de principes…– Gareth se tourna vers Gregorius:– Sans rancune, bien sûr, mais j’avoue que je n’en reviens pas!


  Hochant la tête, les yeux brillant triomphalement, le Ras sourit. Il indiqua une pile de coussins à Vicky et à Jake.


  —S’il triche, pourquoi continuer à jouer? demanda-t-elle.


  Elle récolta un regard excédé.


  —Fillette, vous ne comprenez rien. Je ne parviens pas à découvrir comment il le fait. Il semble avoir inventé un système inconnu de la science. C’est une vieille fripouille sans scrupules ni moralité, mais il est génial en même temps. Je dois continuer à me faire plumer jusqu’à ce que je découvre son truc.– L’expression dolente de Gareth se mit à rayonner.– Mais dès que je l’aurai découvert, Monte-Carlo, me voici!


  Il écarta le six de pique; gloussant de plaisir, le Ras le ramassa et étala son jeu.


  —Bon Dieu, de nouveau! gémit Gareth.


  Les conseillers applaudirent et félicitèrent le Ras, qui accepta les ovations tel un boxeur victorieux. Ricanant et reniflant, il se pencha à travers le tapis et cria:


  —How do you do?


  En prime, il frappa Gareth au bras; celui-ci fit la grimace, et se massa l’endroit endolori.


  —Il le fait chaque fois qu’il gagne. Il frappe tel un forgeron en délire… je suis couvert de bleus.


  Sur un diapason plus aigu, le Ras répéta:


  —How do you do?


  S’apprêtant à assener un nouveau coup à Gareth, celui-ci tira précipitamment sa bourse, ce qui eut le don de calmer le vieux.


  —Il frappe jusqu’à ce que j’aboule, expliqua Gareth en comptant l’argent.


  Le Ras et sa suite le regardaient faire dans un silence total et ne regagnèrent leur bonne humeur que lorsque la pile de pièces d’argent atteignit l’enjeu de la partie.


  —Pas de crédit dans ce patelin, dit Gareth en poussant la pile devant le vieux. Rubis sur l’ongle, ou il vous casse le bras. Ce vieux chien galeux.– Gareth regarda Gregorius et s’empressa:– Sans rancune, bien sûr–, mais ce vieux fils de pute ne ferait pas confiance à sa propre mère. Probablement avec raison. Je n’en reviens pas! J’ai rencontré des affreux dans ma vie, mais ce gars, c’est le bouquet!


  La voix de Gareth était teintée d’une profonde admiration qui se transforma en inquiétude lorsque le Ras ramassa les cartes pour une nouvelle donne. Il supplia Gregorius:


  —Veuillez expliquer à votre grand-papa que je serais ravi de l’enrichir jusqu’aux calendes grecques, mais que je suis d’avis qu’à présent, il devrait concentrer une partie de ses capacités sur la déconfiture de nos ennemis communs. Les armées italiennes attendent son bon vouloir!


  À contrecœur, le Ras laissa tomber les cartes, fît un discours en amharique et ouvrit la séance. Ensuite, avec Gregorius comme interprète, il posa une question à Jake.


  —Mon grand-père désire connaître l’état de son escadron blindé. Il est convaincu que les automitrailleuses rendront de grands services.


  —Dites-lui qu’il vient de bousiller le quart de ses forces blindées. Il reste tout juste trois engins.


  Impénitent, le Ras raconta ses prouesses à ses commandants, vanta l’impétuosité de ses évolutions et illustra son récit par de grands gestes théâtraux. Loyalement, ses officiers applaudirent le brio de leur chef. Enfin, terminant son histoire, il se tourna de nouveau vers Jake.


  —Mon grand-père estime que trois de ces véhicules suffiront à refouler les Italiens et à les rejeter à la mer.


  —Je voudrais bien partager son optimisme, remarqua Gareth, tandis que Jake soulevait un autre point.


  —Il y a juste un tout petit problème, nous sommes à court de conducteurs et de mitrailleurs. Il nous faut deux semaines afin d’entraîner nos hommes.


  Presque comme s’il avait compris les paroles de Jake, le Ras l’interrompit avec violence, et les officiers murmurèrent leurs approbations.


  —Mon grand-père a l’intention d’attaquer immédiatement les positions italiennes aux puits de Chaldi.


  Jake consulta Gareth du regard; celui-ci levait les yeux au ciel.


  —Explique-lui de quoi il retourne, fiston.


  Jake secoua la tête.


  —C’est à toi de le lui dire.


  Respirant à fond, Gareth se lança dans une longue explication concernant la futilité d’attaquer un ennemi solidement retranché et disposant d’une puissante artillerie et conclut en disant que cela équivaudrait à un suicide.


  —Il faut que les Italiens quittent leurs tranchées pour que nous ayons une chance de les écrabouiller.


  À son corps défendant, le Ras finit par se plier aux arguments de Gareth.


  Une fois leur proposition acceptée par un Ras ronchonnant et mécontent, Jake prit la relève afin d’expliquer la tactique à employer.


  —Veuillez rappeler à votre grand-père que nous revenons à ce que j’ai dit: nous manquons d’équipage pour les trois automitrailleuses.


  Vexée d’être ignorée par les hommes, Vicky apporta son grain de sel.


  —Je peux conduire, dit-elle.


  De nouveau, Jake et Gareth se consultèrent du regard et furent immédiatement d’accord. Ce fut Gareth qui s’érigea en porte-parole.


  —Très chère, faire rouler un blindé d’un point à l’autre et le conduire dans une bataille sont deux choses très différentes. Votre travail se résume à décrire les combats, pas à y participer!


  Écrasant Gareth sous le poids de son mépris, Vicky se tourna vers Jake:


  —Jake… commença-t-elle.


  Celui-ci l’interrompit.


  —Gareth a raison et je suis de son avis, jusqu’au bout!


  Vicky était furieuse, mais estimant que le moment n’était pas propice à la discussion, elle décida de se taire et de reprendre le sujet plus tard. Pour le moment, elle se contenta d’écouter en silence. Jake expliquait que les blindés devaient être employés à jeter le désordre parmi l’infanterie ennemie et à ouvrir une brèche par laquelle la cavalerie éthiopienne pourrait effectuer une percée.


  Le front du Ras se dérida et un sourire mauvais fendit son visage. Tels des charbons ardents, ses petits yeux brillèrent dans leurs nids de rides et sa voix sonna comme un clairon.


  —Mon grand-père ordonne que la première attaque ait lieu au moment où les Italiens dépasseront les caves de Chaldi. Elle sera menée par les cavaliers harraris et gallahs et soutenue par deux automitrailleuses. Nous garderons l’infanterie, les Vickers et le troisième véhicule en réserve ici, à la gorge de Sardi.


  —Et les équipages?


  —Vous et moi serons dans l’un, mon grand-père et le major Swales dans l’autre. Mon grand-père servira la mitrailleuse.


  —Ce n’est pas vrai! gémit Gareth. Mais qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu! Ce vieux fils de pute est complètement dingue. C’est un danger public! Avec lui, à quatre-vingts kilomètres à la ronde, personne n’est en sûreté.


  —Y compris les Ritals, acquiesça Jake.


  —Vous avez beau ricaner, ce n’est pas vous qui partagerez le blindé avec ce maniaque. Gregorius, dites-lui…


  —Non, major Swales.– L’expression du jeune homme était glaciale.– Mon grand-père a donné ses ordres et je ne traduirai pas vos objections, mais si tel est votre désir, je lui donnerai une version exacte de vos commentaires.


  Gareth capitula:


  —Mon cher ami, c’est un honneur pour moi de conduire l’automitrailleuse de votre grand-père. Je plaisantais. Sans rancune, vieille branche, sans rancune.


  Frémissant d’impuissance, il vit le Ras ramasser les cartes et les mélanger.


  —Si les joyeux Ritals ne se grouillent pas, je serai ruiné!


  


  


  La force de frappe de Castelani se composait de cinquante transports de troupe échelonnés en file indienne. Il avait passé une partie de la nuit à déterminer l’ordre de marche.


  Toutes ses dispositions étaient prises. Une compagnie, sous les ordres d’un jeune capitaine, resterait dans la position fortifiée au-dessus des puits de Chaldi, tandis que le reste des troupes ferait partie de la colonne volante qui avancerait sur la gorge de Sardi, s’assurerait des approches et forcerait le passage vers les hauts plateaux.


  Cinq camions de fusiliers ouvraient la marche, suivis des sections de mitrailleuses lourdes qui pouvaient entrer en action en l’espace de quelques minutes. Vingt-cinq transports d’infanterie fermaient la marche. Castelani gardait son artillerie sous la main. En cas de résistance sérieuse, il faisait confiance à l’infanterie pour lui assurer le temps nécessaire à mettre les obusiers en batterie; grâce à eux, il était assuré de dépêtrer les troupes des situations dangereuses dans lesquelles l’inquiétante témérité du comte pourrait les fourvoyer.


  Tout le monde attendait. Tuniques déboutonnées et cigarette au bec, les soldats s’étaient allongés à l’ombre des camions. Remplissant ses poumons d’air, Castelani rejeta la tête et sa voix de stentor éveilla des échos jusqu’aux confins du désert.


  —Rassemblement!


  Les soldats déployèrent une activité frénétique, ajustèrent leur tenue et formèrent les rangs, assez mal alignés il est vrai.


  Parcourant la colonne, Aldo Belli débita son petit boniment.


  —Mes enfants, mes courageux enfants!


  Les yeux mouillés d’émotion, il ne voyait pas les tuniques boutonnées de travers, les mentons mal rases et les cigarettes fourrées derrière l’oreille. Il les voyait portant des armures et des casques couronnés de queues de cheval flottant au vent.


  —Êtes-vous assoiffés de sang?– Le comte éclata d’un rire veule.– Aujourd’hui, je vous en donnerai des seaux entiers et vous pourrez en boire tout votre saoul.


  Les «enfants» qui se trouvaient à portée de sa voix se regardèrent avec appréhension; ils préféraient nettement le chianti.


  Le comte s’arrêta devant un jeunot, maigrichon et chétif, dont la longue toison sale débordait du casque.


  —Bambino!


  Le jouvenceau, intimidé, baissa la tête et ricana bêtement.


  —Aujourd’hui, tu deviendras un guerrier.


  Le prenant par les épaules, le colonel l’embrassa, le repoussa à longueur de bras, étudia sa figure.


  —L’Italie nous donne ce qu’elle a de mieux, même les plus jeunes et les plus nobles seront sacrifiés sur l’autel de la guerre.


  Le sourire obséquieux du garçon fit place à une crainte évidente.


  —Chante, Bambino, chante!


  De sa puissante voix de baryton, il entama «Giovinezza»; la voix chevrotante du jeunot faisait l’accompagnement. Toujours chantant, le colonel termina son inspection et arriva à la tête de la colonne. Trop essoufflé pour parler, il fit un signe et Castelani poussa un nouveau hurlement.


  —Montez!


  Fièrement, avec Giuseppe au volant, la Rolls se pavanait en tête de colonne. Le moteur tournait doucement. Le siège arrière était encombré des effets personnels du comte: sa carabine, son fusil de chasse, ses couvertures en laine, un panier de pique-nique, les réserves de vin, ses jumelles et sa cape d’apparat.


  En s’installant, le colonel toisa Castelani.


  —Major, le clou de ma stratégie se résume en deux mots: vitesse et surprise. Veuillez vous en souvenir. Frapper impitoyablement, rapide comme l’éclair, frapper un seul coup qui atteint directement le cœur, et l’ennemi.


  Castelani était assis à côté du chauffeur du camion de queue et avalait la poussière de tous les autres qui le précédaient. La chaleur, dans la cabine, était étouffante, et il était déjà en nage. Consultant sa montre, il grommela:


  —Mère de Dieu, déjà onze heures passées. Faudra nous grouiller pour…


  Il ne put finir sa phrase. Le chauffeur freina durement. Avant l’arrêt total du camion, Castelani avait déjà sauté sur le marchepied et, de là, grimpait sur le toit de la cabine.


  —Qu’est-ce qu’il y a?


  —Je l’ignore, mon commandant, cria l’homme.


  Toute la colonne s’était arrêtée; soldats et conducteurs avaient sauté à terre, s’interpellaient et s’interrogeaient. Castelani s’attendait à entendre la fusillade éclater; il était persuadé qu’ils étaient tombés dans une embuscade et s’apprêtait à faire mettre les obusiers en batterie. Jumelles collées aux yeux, il faisait le tour de l’horizon lorsqu’il vit la Rolls foncer sur le flanc gauche du convoi. Le fusil de chasse braqué par-dessus la tête du chauffeur, le comte se balançait à l’arrière de la voiture. Sur l’instant, une volée de francolins se leva en chandelle, les canons crachèrent un panache de fumée, tonnèrent et, dans un tourbillon de plumes, deux oiseaux tombèrent. Gino se précipita et les ramassa. Le sourire aux lèvres, brandissant triomphalement les francolins, le comte se fît photographier.


  N’y tenant plus, le major explosa:


  —Porco Dio!


  


  


  L’armée du Ras attendait depuis le matin. Sous un ciel de plomb, ses hommes étaient inquiets et découragés, souffraient de la chaleur et de l’ennui. Vers dix heures, les éclaireurs avaient assisté au départ des Italiens et les forces éthiopiennes avaient immédiatement occupé les positions préparées à l’avance.


  Gareth Swales avait passé des jours à choisir le terrain le plus propice à contrer l’attaque italienne. Il avait groupé les sauvages cavaliers abyssins en escadrons et les avait soumis à un régime d’enfer afin de les familiariser avec la tactique à suivre et leur inculquer un rudiment de discipline.


  Le terrain de son choix se situait entre les cornes des montagnes, à l’entrée de l’entonnoir formé par l’embouchure de la gorge de Sardi. Tout en ayant quinze kilomètres de large à cet endroit, c’était la seule route accessible aux Italiens, et ils devaient être attirés vers la corne sud de l’entonnoir. Gareth avait placé les Vickers sur les pentes rocheuses, là où un petit cours d’eau serpentait sur une distance de cinq kilomètres avant de se perdre dans la plaine. Sec à présent, il était profond et assez large pour cacher la cavalerie des Harraris et des Gallahs.


  Accroupis à côté de leurs chevaux, les cavaliers attendaient depuis des heures. Les factions ennemies avaient été prudemment séparées. Les Harraris étaient postés près de la pente rocheuse, leurs flancs protégés par les nids de mitrailleuses cachés parmi les rochers, tandis que les Gallahs, commandés par le gerazmach balafré, étaient groupés plus près de la plaine, là où le cours d’eau formait un coude avant de se rendre dans la prairie.


  Dans ce coude, les parois du fleuve étaient encore assez hautes pour camoufler les quinze cents cavaliers. Renforcés par les trois mille homme du Ras, ils constituaient une force de frappe formidable, surtout s’ils étaient jetés à l’improviste contre un ennemi en désordre. Les heures passées, accroupis en plein soleil sur le sable blanc qui reflétait la chaleur comme un miroir, avaient durement éprouvé hommes et chevaux et l’humeur des Éthiopiens, d’un naturel sanguinaire, était devenue carrément meurtrière.


  Profitant du coude fait par le cours d’eau, Gareth Swales avait tendu une embuscade dans laquelle il espérait attirer les Italiens. À trois kilomètres dans la plaine, un pli de terrain cachait la petite unité qui devait servir d’appât. Eux aussi attendaient depuis le matin; ainsi que tout le monde, ils devaient être impatients, morts d’ennui, et ressentir l’inconfort de leur position. Gareth s’étonnait que cette masse amorphe de montagnards indisciplinés et indépendants d’esprit, ait si longtemps gardé un semblant de cohésion. Il n’aurait pas été autrement surpris de voir la moitié perdre tout intérêt et prendre le chemin de leurs toukouls.


  Jake Barton était le seul à s’agiter et à paraître content. Gareth, debout sur la tourelle de son automitrailleuse, baissa les jumelles afin de jeter un coup d’œil irrité sur son postérieur, seule partie visible de son anatomie: le reste était caché sous le capot de «La Truie». L’ouverture de Tiger Rag, répétée ad nauseam, ne faisait qu’accroître sa mauvaise humeur.


  Rien que pour arrêter le sifflement, Gareth demanda:


  —Comment ça va?


  Les joues barbouillées de cambouis, Jake s’extirpa de dessous le capot.


  —Je crois avoir trouvé ce qui clochait. De la boue dans le carburateur.– Il s’essuya les mains sur le torchon que Gregorius lui tendait.– Que font les bouffeurs de spaghetti?


  —Il y a un grave problème, vieux, murmura Gareth à voix basse.– Pour une fois, il paraissait soucieux, sinon inquiet.– J’avoue que je faisais confiance à l’impétuosité latine et espérais qu’ils chargeraient, tête baissée.


  Jake grimpa aux côtés de Gareth. Leurs engins étaient garés tout au bout du cours d’eau, juste avant qu’il ne disparaisse dans la vaste mer d’herbes et de collines sablonneuses. Les talus de la rivière parvenaient à cacher les carrosseries des véhicules, mais les tourelles étaient partiellement exposées. Des épineux les camouflaient, et les équipages s’en servaient comme poste d’observation.


  Gareth passa les jumelles à Jake.


  —Je crains que nous ne soyons tombés sur un petit malin. Le commandant italien avance en prenant tout son temps et ça me déplaît énormément.


  Il secoua la tête, soucieux.


  Observant le nuage de poussière qui marquait la position du convoi, Jake remarqua:


  —Il s’est arrêté de nouveau.


  Le nuage se tassa et disparut.


  —Oh mon Dieu!, gémit Gareth en arrachant les jumelles des mains de Jake. Le fils de pute mijote quelque chose. J’en suis sûr. C’est la septième fois que la colonne s’arrête, sans raison apparente. Les éclaireurs y perdent leur latin, et moi aussi. J’ai un méchant pressentiment que nous sommes tombés sur un génie militaire, une sorte de mini-Napoléon et ça me rend nerveux.


  Jake sourit et lui conseilla:


  —Tu as besoin d’une bonne partie de gin pour te calmer les nerfs; le Ras t’attend.


  Comme s’il avait compris, celui-ci leva la tête d’un air enjoué. Il était assis sur une caisse de munitions et étudiait un jeu de cartes qu’il avait étalées sur le couvercle. Ses gardes du corps, groupés derrière lui, étaient tout aussi intéressés par la perspective d’une partie.


  —Je suis encerclé, gémit Gareth. J’ignore qui est le plus dangereux, ce vieux salaud ici ou le fils de pute là-bas.


  Levant les jumelles, il scruta l’horizon. Il n’y avait plus de poussière dans l’air.


  —Que diable manigancent-ils?


  


  


  Cette septième halte de la journée s’avéra la plus courte et la plus urgente.


  Les raisons en étaient impératives et pressantes. Pendant que la chaise percée du comte était hâtivement descendue du camion, celui-ci se tordait sur le siège de la Rolls. Le sergent Gino le consolait.


  —C’est sûrement l’eau des puits, Excellence, dit-il doucement.


  Une fois mise en place, la chaise permettait une belle vue sur les lointaines montagnes. Afin d’assurer un maximum de discrétion et de soustraire le spectacle aux regards de cinq cents curieux, une clôture de toile avait été érigée autour du trône.


  Une fois le travail terminé– et juste à temps– un silence respectueux tomba sur la troupe. Descendant prudemment de la Rolls, le colonel accéléra progressivement l’allure; au moment de plonger sous l’abri solitaire, il avait atteint une vitesse olympique. Après quinze minutes, le silence total fut rompu par le beuglement du comte:


  —Appelez le docteur!


  Aussi émoustillés que les spectateurs d’un film à suspense, cinq cents hommes attendirent. Les rumeurs les plus extravagantes coururent le long de la colonne et finirent par arriver aux oreilles de Castelani; croyant naïvement avoir tout vu, il refusa de croire aux raisons de ce nouveau délai et décida de voir par lui-même.


  En arrivant devant la clôture, il trouva le comte et ses conseillers médicaux discutant passionnément du contenu de la chaise percée. Pâle mais fier, le comte ressemblait à une mère dont l’enfant vient de remporter un prix. En voyant Castelani, il leva la tête; le major eut un mouvement de recul. Un instant, il avait cru qu’il serait également invité à inspecter l’œuf.


  Reculant d’un autre pas, il salua.


  —Mon colonel, avez-vous des ordres?


  —Castelani, je suis un homme malade.


  Prenant une pose abattue, il laissa pendre la tête et un sourire amer, mais courageux, joua sur ses lèvres.


  —Mais tout cela est sans importance; notre avance continue. Avanti! Informez les hommes que je me porte bien. Cachez-leur la vérité; s’ils me savaient malade, ils seraient plongés dans le désespoir et ils paniqueraient.


  —À vos ordres, mon colonel.


  —Veuillez me soutenir jusqu’à la voiture.


  À contrecœur, le major lui prit le bras. Tout en s’appuyant lourdement sur Castelani, le comte arborait un sourire de martyrisé.


  —Mes pauvres bambini courageux, marmonna-t-il. Il faut leur cacher la vérité. Je ne les abandonnerai jamais.


  


  


  Gareth était dans tous ses états.


  —Mais que diable foutent-ils là-bas?


  —Rien! Aucun mouvement, répondit Jake.


  —Ça me déplaît, marmonna Gareth.


  Même lorsque le Ras poussa un cri de triomphe avant d’étaler son jeu, son expression ne changea guère.


  —Ceci aussi me déplaît profondément, remarqua-t-il.


  Anticipant le coup que le Ras s’apprêtait à lui donner, il sortit son portefeuille. Le Ras mélangea les cartes pour une nouvelle donne.


  —Que fait Vicky?


  —Rien, répondit Jake.


  —Cela me déplaît aussi. Elle a accepté notre décision avec beaucoup trop de calme. Malgré mes ordres, ça fait un bon moment que je m’attends à la voir se pointer.


  —Elle ne viendra pas, répéta Jake, et il leva les jumelles pour un nouveau tour d’horizon.


  —Je voudrais partager ton assurance, murmura Gareth en ramassant les cartes. Je m’attends à voir sa «Gigoteuse» arriver d’un moment à l’autre. Rester sagement au camp tandis que l’action se déroule ailleurs ne lui ressemble guère… elle a cette obsession de toujours vouloir être aux premières loges.


  —Je ne le sais que trop bien, confirma Jake. Elle avait cette expression sournoise lorsqu’elle a accepté de rester à la gorge; c’est pour cela que j’ai enlevé le charbon du distributeur; ça la tiendra tranquille.


  Gareth sourit:


  —Voilà la première bonne nouvelle de la journée. Dans un cauchemar éveillé, je la voyais en pleine bataille.


  —Pauvres sacrés Ritals! dit Jake, et ils rirent.


  —Tu continues à me surprendre. Le sais-tu?– Produisant l’inévitable cigare, il le jeta à Jake:– Merci de t’occuper de mes biens; je l’apprécie.


  Jake lui lança un regard railleur:


  —Jusqu’à ce que tu les marques au fer rouge, les vaches n’ont pas de maître, mon coco, dit-il en allumant le cigare.


  


  


  Moyennant un dollar de Maria Thérésa, Vicky avait mobilisé cinq costauds afin de tourner la manivelle de son automitrailleuse. De la cabine, elle les encourageait et les menaçait à tour de rôle, et ils actionnaient la manivelle tels des joueurs d’orgue de Barbarie atteints de délire. Écumante de rage, elle piétinait sur place.


  Une heure plus tard, elle dut se rendre à l’évidence: son véhicule avait été saboté. Pourtant, elle ne se déclara pas battue, car elle était une des rares femmes qui aiment à connaître le dessous des choses… toute sa vie, elle avait assommé des mécaniciens, des moniteurs et des amoureux en leur posant des questions sur la mécanique. Elle conduisait et pilotait bien et avait de solides connaissances sur le moteur à explosion. Elle commença à rechercher l’origine de la panne.


  «C’est parfait, Mr.Barton, voyons ce que vous avez manigancé. Commençons par la tuyauterie d’alimentation.»


  Retroussant ses manches, elle souleva le capot et plongea dans le moteur. Très intéressés, ses aides lui offraient des conseils. Comme ils l’empêchaient de travailler, elle dut les chasser. Au bout d’une heure, elle se rendit compte que l’essence parvenait librement au carburateur et que la pompe fonctionnait parfaitement.


  Elle entreprit de contrôler l’allumage. Quelqu’un la tirait avec persistance par le pan de sa robe. Impatiente, elle se retourna:


  —Qu’est-ce qu’il y a?– Changeant aussitôt d’expression, elle s’exclama:– Sara! Quand et comment êtes-vous venue?


  Elle embrassa la jeune fille.


  —Je me suis échappée, Miss Camberwell. Je m’ennuyais tellement dans cet hôpital, vous ne pouvez pas savoir. Les hommes de mon père m’ont procuré un cheval, j’ai grimpé par la fenêtre et me voilà!


  —Et votre ami, le jeune docteur?– Vicky enlaçait toujours la petite, toute surprise de se découvrir une telle affection pour elle.


  —Qui? Oh lui!– La voix de Sara était empreinte de mépris.– Il me barbait plus que tous les autres. Lui un médecin? Mon œil! Il ignorait même tout des fonctions du corps, c’est moi qui ai dû tout lui apprendre. Croyez-moi, ce n’était pas du tout rigolo.


  —Et la jambe?


  —Elle est presque guérie.


  Sara faisait fi de la blessure, mais Vicky remarqua qu’elle avait maigri et que ses traits étaient tirés. La longue chevauchée de Sara au pied de la gorge avait dû l’épuiser et lorsqu’elle la conduisit à un siège, Vicky remarqua que la jeune fille ménageait sa jambe.


  —J’ai appris qu’il allait y avoir une bataille; c’est la vraie raison pour laquelle je suis venue. Il paraît que les Italiens avancent… mais où sont Jake et Gareth? Nous ne devons pas manquer la bataille.


  —C’est justement ce dont je m’occupe.– Vicky perdit son sourire.– Ils nous ont laissées en plan.


  —Quoi?


  Au fur et à mesure que Vicky expliquait le stratagème de Jake, de belliqueuse l’expression de Sara vira à l’indignation. Elle fulmina:


  —Oh ces hommes! Impossible de leur faire confiance! S’ils n’essayent pas de vous sauter, ils font pire. Vous n’allez pas vous laisser faire?


  —Certainement pas!


  Vicky voulut reprendre son travail, mais Sara la dérangeait continuellement. La jeune fille alliait à une ignorance totale de la mécanique une curiosité dévorante. Lorsqu’elle voulut inspecter la magnéto, Vicky trouva la tête de Sara qui s’interposait. Après l’avoir repoussée plusieurs fois, elle lui demanda, excédée:


  —Au moins, savez-vous manier une Vickers?


  —Je suis une montagnarde, se vanta Sara, et je suis née avec une arme à la main et un cheval entre les jambes.


  —Mais avez-vous jamais tiré avec une Vickers?


  —Non.– Elle le reconnut à contrecœur.– Mais j’apprendrai vite!


  —Là.– Vicky lui montra l’épais canon qui sortait de la tourelle.– Allez-y.


  Sara grimpa gauchement sur l’encorbellement et Vicky put enfin reprendre son travail. Ce ne fut qu’une demi-heure plus tard qu’elle trouva où ça clochait.


  —Il a enlevé le charbon du distributeur. Oh, le salaud!


  Sara sortit la tête de la tourelle.


  —Est-ce Gareth?


  —Non, Jake, répondit Vicky.


  —Je ne me serais jamais attendue à ça de lui.


  Elle descendit inspecter les dégâts.


  —Ils sont tous pareils!


  —Où peut-il l’avoir caché?


  —Probablement dans sa poche.


  —Mais qu’allons-nous faire? Nous allons manquer la bataille.


  Sara se tordait les mains de désespoir. Après un moment de réflexion, le visage de Vicky se rasséréna.


  —Sous la tente, il y a une lampe électrique dans mon sac.


  Avec le poignard de Sara, elles fendirent une des piles sèches de la batterie, qui leur fournit un épais crayon de charbon. À l’aide de sa lime, Vicky le modela délicatement jusqu’à ce qu’il s’adapte parfaitement au canal central du distributeur, et le moteur démarra à la première sollicitation.


  —Vous êtes vraiment très calée, Miss Camberwell, dit Sara.


  Son admiration toucha Vicky. Elle sourit à la jeune fille, debout dans la tourelle, les genoux appuyés contre le dos de son siège.


  —Croyez-vous pouvoir manier la mitrailleuse?


  Sara, pas sûre du tout, acquiesça tout de même. Posant ses fines mains sur la crosse en acajou, elle se souleva sur la pointe des pieds afin de regarder à travers l’appareil de visée.


  —Montrez-moi l’ennemi, cela suffira.


  Enclenchant la vitesse, Vicky fit un virage serré, sortit de la forêt et s’engagea sur la piste rocailleuse qui menait à l’embouchure de l’entonnoir et à la plaine.


  —Je suis en colère contre Jake, décréta Sara.– L’automitrailleuse sautait et cahotait et elle dut s’accrocher pour ne pas tomber.– Je ne m’attendais vraiment pas à ça de lui; cacher le crayon de charbon! Cela serait plutôt le genre de Gareth. Je suis déçue.


  —Vous l’êtes?


  —Oui. Nous devrions le punir.


  —Comment?


  —En prenant Gareth comme amant, décréta Sara fermement. C’est ainsi que nous punirons Jake.


  Tout en luttant avec la direction et tandis que ses pieds allaient de la pédale de l’embrayage à celle du frein, Vicky réfléchissait aux paroles de Sara. Elle pensa aussi aux larges épaules et aux bras musclés de Jake, à ses cheveux bouclés, son franc sourire de gamin et découvrit à quel point sa présence lui était nécessaire.


  —Je vous remercie de vos bons conseils; vous êtes vraiment très futée.


  —N’en parlons plus, Miss Camberwell, le plaisir est pour moi. C’est que je comprends ces choses, voilà tout!


  


  


  Dans le courant de l’après-midi, de grandes masses de cumulus surgirent de derrière les montagnes et envahirent le ciel d’azur. Argentés au début, ces nuages majestueux tournèrent au rouge et au noir et présagèrent l’orage.


  Pourtant, le ciel, surplombant la plaine, était d’un bleu céruléen et le soleil réchauffait l’air qui, dansant et miroitant au-dessus du sol, déformait la vision et abolissait les distances. À certains moments, les montagnes paraissaient si proches qu’elles semblaient sur le point de s’écrouler sur le petit groupe réfugié à l’ombre des blindés; à d’autres, elles disparaissaient presque aux confins de l’horizon.


  Le soleil avait chauffé à blanc l’acier des véhicules et tout le monde s’était blotti sous les automitrailleuses, tous, excepté Gareth et Jake.


  L’intense chaleur avait même découragé les joueurs de gin. Les deux Blancs haletaient comme des coureurs à bout de souffle, la sueur séchant instantanément et formant des cristaux de sel sur la peau.


  Observant les nuages, Gregorius prédit la pluie. Le torse et la tête enveloppés d’une chama en toile blanche, Jake Barton était assis sur la tourelle de «Madou». Toutes les deux minutes, il levait les jumelles pour un tour d’horizon, puis reprenait son immobilité de statue.


  Les ombres s’allongèrent progressivement, le soleil dépassa le zénith et ses rayons perdirent de leur intensité.


  Jake releva les jumelles mais s’arrêta avant de compléter le tour; là où la terre se confondait à la pâleur du ciel, le tourbillon de poussière ondulait de nouveau dans les verres. Il l’observa pendant cinq minutes; ensuite, le nuage sembla s’effacer. L’air surchauffé montait en vagues chatoyantes et obscurcissait la vue.


  Lorsqu’il baissa les jumelles, la sueur gicla du cuir chevelu et lui coula dans les yeux. Il s’essuya en jurant, cligna des yeux et leva les verres de nouveau… ce qu’il vit lui dressa les cheveux sur la tête et son cœur battit la chamade.


  Les tourbillons capricieux d’air surchauffé s’étaient subitement éclaircis et la colonne de poussière, une minute plus tôt aussi lointaine que le rivage de l’océan, remplissait maintenant les verres. Ensuite, il eut un nouveau coup au cœur… Sous le nuage, pareils à des insectes, de nombreux véhicules s’approchaient à grande vitesse. L’opacité de l’air changea de nouveau; l’image du convoi se déforma, devint énorme, monstrueuse, de plus en plus proche, plus menaçante.


  Jake hurla. Gareth le rejoignit.


  —Mais tu es fou! D’ici une minute, ils seront sur nous.


  —Bougez, mettez les moteurs en marche, aboya Jake.


  Il se laissa glisser dans la cabine. Les manivelles tournèrent, mais les moteurs mirent du temps à démarrer; la chaleur transformait l’essence en vapeur et les assoiffait.


  Une demi-douzaine d’hommes hissèrent le Ras sur l’automitrailleuse de Gareth et l’installèrent derrière la Vickers. Ils allaient monter leurs chevaux lorsque le Ras poussa une série de glapissements en amharique; il montrait le gouffre sans fond qui lui servait de bouche. Ces hurlements provoquèrent une consternation générale qui ne se calma que lorsque le plus âgé des gardes, retirant une grande boîte recouverte de cuir de la sacoche de sa selle, la présenta au Ras en s’agenouillant. Radouci, celui-ci en sortit un magnifique dentier en porcelaine; les dents, montées sur des gencives rouge écarlate, étaient assez grandes et aiguisées pour remplir la gueule d’un requin.


  Forçant le dentier dans sa bouche, il la referma avec un «clac»! sonore et retroussa les lèvres en un rictus de tête de mort. Éblouis, les gardes roucoulèrent d’admiration. Gregorius expliqua fièrement:


  —Mon grand-père ne porte son dentier que lorsqu’il part à la bataille ou honore une dame de ses attentions.


  Jake détourna brièvement son attention des Italiens et admira l’éblouissante blancheur des dents.


  —Ça le rajeunit beaucoup; il ne paraît pas avoir un jour de plus que quatre-vingt-dix ans, commenta-t-il.


  Augmentant le régime du moteur, il plaça le blindé à l’abri du talus; de là, il pouvait continuer à surveiller les Italiens. Gareth fit de même et lui sourit avec enjouement; Jake comprit que l’Anglais anticipait avec plaisir l’affrontement en perspective.


  La colonne italienne se trouvait à moins de trois kilomètres et avançait parallèlement au cours d’eau asséché; en maintenant cette direction, elle passerait au-delà des cornes de l’embuscade et entrerait dans la zone non protégée de l’entonnoir, entre les montagnes. Dans quinze minutes, sans rencontrer de résistance, elle contournerait le flanc éthiopien et atteindrait la bouche de la gorge. Jake savait qu’une fois leurs formations brisées, ils ne pourraient plus jamais réorganiser la horde indisciplinée de cavaliers abyssins. Aussi longtemps qu’ils étaient emportés sur la crête de la vague, ils se battraient comme des lions, mais toute retraite se transformerait en débâcle; tels des ouvriers qui se précipitent au bistrot sur le coup de cinq heures, ils reflueraient vers leurs montagnes. Aptes à saisir chaque avantage, ils combattaient individuellement; détestant les batailles rangées, ils déguerpissaient au moindre signe de résistance sérieuse.


  —Allons, que diable font-ils? marmonna-t-il, martelant sa cuisse du poing.


  Si, dans les minutes à venir, l’appât ne se manifestait pas…


  Parce que chaque homme agissait indépendamment, l’embuscade étant une forme de combat que chaque Éthiopien apprenait au sein de sa mère, Jake se tourmentait inutilement.


  Semblables à une nuée de corbeaux, leurs formes floues et indistinctes, un petit groupe de cavaliers parut surgir de sous les roues du camion de tête. Enveloppés de banderoles de poussière, ils coupèrent la ligne de marche du convoi italien et se replièrent vers leurs propres lignes.


  Instantanément, un seul véhicule se détacha de la colonne et se lança sur une tangente convergente avec leur ligne de retraite. Sa vitesse était telle que l’escadron dut changer de direction et se rabattre vers les deux blindés.


  Derrière cette voiture, les camions italiens se scindèrent en deux; les plus avancés s’ouvrirent en éventail et se lancèrent de front à la poursuite des Abyssins. Ces lourds véhicules, couverts de tentures en toile, étaient trop lents pour rattraper les chevaux lancés à fond de train, mais la petite voiture avalait rapidement la distance qui les séparait.


  Jake se mit debout pour mieux voir et reconnut la Rolls Royce qu’il avait vue aux puits de Chaldi. La carrosserie astiquée étincelait et ses lignes effilées ajoutaient à l’impression de puissance et de vitesse qui s’en dégageait. Dans un nuage de poussière, elle fonçait à tombeau ouvert.


  Pendant qu’il regardait, elle freina brutalement, s’immobilisa dans un tourbillon de sable, un homme se projeta de l’arrière et épaula un fusil. La carabine tonna sept fois; après chaque coup, Jake voyait le canon sauter sous l’effet du recul et le bruit de la détonation lui parvenait avec des secondes de retard.


  Les cavaliers s’éloignaient rapidement, mais ni la distance ni la mauvaise visibilité, ne semblaient affecter le tireur. Chacune de ses balles renversait un cheval; glissant, leur jambes labouraient le ciel, ou alors, ils plongeaient et roulaient sur le sol dans un ultime et vain effort pour se redresser.


  Ensuite, le tireur remonta en voiture et la poursuite reprit. Tandis que la Rolls rattrapait rapidement les survivants, la lourde colonne de camions suivait plus lentement; chevaux, hommes et machines s’enfonçaient toujours plus avant dans le piège que Gareth avait si minutieusement tendu à leur intention.


  —Le fils de pute! s’exclama Jake en voyant la Rolls s’arrêter de nouveau.


  L’Italien était prudent et se tenait hors de portée des antiques fusils des Abyssins. Ainsi que dans une battue, il les tirait comme des lapins, l’un après l’autre.


  Même à une distance de mille mètres, Jake pouvait deviner la passion sanguinaire de l’homme; il tuait pour tuer et afin d’assouvir la jouissance sadique qu’infliger la mort lui procurait.


  En attaquant le flanc vulnérable de la colonne, il sauverait la vie de nombreux cavaliers, mais la colonne entière ne s’était pas encore engagée dans le piège. En faisant un nouveau tour d’horizon, Jake remarqua qu’une dizaine de camions– l’arrière-garde– ne participaient pas à la folle poursuite. Ce petit groupe de véhicules, apparemment bien tenu en main, s’était arrêté et se trouvait a trois kilomètres de l’avalanche vrombissante et pétaradante. Ensuite, Jake reporta son attention sur le massacre qui se déroulait devant lui; le tireur d’élite de la Rolls continuait à culbuter ses victimes comme au stand.


  Jake ressentait une obligation irrésistible d’intervenir immédiatement, mais avant qu’il ne puisse franchir le talus, Gareth le bloqua. Il observait Jake et lisait clairement sur son visage. Lorsqu’il donna les gaz, Gareth interposa son véhicule.


  —Dis, vieux, ne fais pas l’imbécile, lui cria-t-il. Calme les ardeurs de ta mâle poitrine; tu risques de tout gâcher.


  Cramoisi de colère, Jake hurla:


  —Mais ces pauvres…


  Gareth l’interrompit net:


  —Ils prennent leurs risques. Je t’ai déjà prévenu que ta sensibilité chamboulerait tout et nous causerait des tas d’ennuis.


  Dominant Gareth du haut de la tourelle, le Ras mit fin à la discussion. Il brandissait son long sabre et trépignait d’excitation. Poussant des cris de guerre perçants, il décrivait de grands moulinets avec son épée dont la lame argentée, ainsi que son éblouissant dentier, miroitaient tels des sémaphores. Chacun de ses hululements était ponctué de vigoureux coups de pied dans les côtes de son chauffeur et il débitait des flots d’amharique, signifiant clairement: «Sus à l’ennemi!» Gareth devait se tortiller comme une anguille afin d’échapper à ses ruades.


  —Tous des maniaques, protesta-t-il. Pour ma veine, il a fallu que je tombe sur une bande de dingues!


  Ne pouvant se taire plus longtemps, Gregorius hurla:


  —Major Swales, mon grand-père vous ordonne d’avancer!


  —Informez votre grand-père qu’il peut…


  Un coup de pied plus vigoureux encore que les autres lui coupa la parole.


  —Avancez, hurla Gregorius.


  —Allons, avancez, cria Jake.


  —Yahou! brama le Ras.


  De son poste il fit signe à ses hommes qui ne demandaient pas mieux. Brandissant fusils et sabres, leurs longues robes flottant tels des étendards, ils éperonnèrent leurs poneys; franchissant le talus, ils tombèrent sur le flanc de la colonne dispersée.


  —Pour l’amour de Dieu, gémit Gareth, chaque homme un preux chevalier…


  —Regardez, cria Jake en indiquant le cours d’eau derrière eux.


  Le spectacle leur coupa la parole.


  La terre s’était fendue afin de dégorger, vague après vague, des cavaliers galopant ventre à terre en poussant des hululements sauvages. Ce terrain désert et silencieux grouillait subitement d’hommes et de chevaux, des centaines de guerriers lancés contre la colonne italienne.


  Pareille au brouillard de la mer en hiver, la poussière camouflait tout, obscurcissait le soleil sous une sombre voûte et transformait machines et chevaux en créatures infernales.


  Reculant afin de dégager la route de Jake, Gareth s’exclama amèrement: «Maintenant, ça y est»– et lança son automitrailleuse sur la pente du talus, suivi par Jake. Roue contre roue, les blindés débouchèrent sur la plaine.


  Devant eux, les camions exposaient leurs flancs vulnérables. Au cours de leur longue carrière militaire, ils n’avaient jamais rencontré de cible plus tentante. Les amazones d’acier s’élancèrent. Jake s’imagina que le diapason des moteurs était différent, comme si elles étaient conscientes d’avoir enfin retrouvé leur véritable raison d’être. Le véhicule de Gareth, avec son châssis et sa tourelle anguleuse ressemblait à une vieille fille mal fagotée, mais il avançait avec une grandeur nouvelle. Du haut de la tourelle, les couleurs éthiopiennes flottaient gaiement au vent et les roues s’agrippaient au sol, tels les sabots d’un pur-sang. Sa propre automitrailleuse se comportait avec une vaillance égale et Jake fut envahi par une vague d’affection pour ces vieilles dames.


  —Allons, mes beautés, sus à l’ennemi! hurla-t-il.


  Gareth l’ayant entendu, sortit la tête de la cabine. Comme toujours, un cigare lui collait aux lèvres. Pardessus le bruit du vent et des moteurs, le cri de guerre de Swales retentit: «Noli illegitimi carborundum!» Ensuite, il eut les mains pleinement occupées à maîtriser les soubresauts du blindé et à atteindre la brèche qui s’ouvrait dans la ligne italienne.


  Les vaillants guerriers romains s’étaient soudainement rendu compte que, de chasseurs, ils étaient devenus gibier et que c’étaient eux qui étaient maintenant pourchassés.


  


  


  Le comte visa soigneusement. Le Mannlicher étant un fusil à haute vélocité et la distance ne dépassant pas cent mètres, il donna juste un soupçon d’avance avant de presser la détente.


  L’homme chancela et laissa tomber son fusil, mais parvint à s’accrocher à la crinière de son cheval. Une tache rouge s’étalait sur son dos.


  Cette fois-ci, le comte ajusta la jointure du cou et de l’épaule du poney. La balle frappa juste, le cheval bascula; en tombant, il cloua son maître sous son poids.


  Fou d’excitation, le comte éclata de rire:


  —Combien?


  —Huit, mon colonel!


  —Continue à compter, Gino.


  L’œil rivé au cran de mire, il cherchait une nouvelle victime, lorsqu’il se figea subitement. Le canon de la carabine oscilla et pointa par terre, la mâchoire sembla sortir de ses gonds et pendit sur sa poitrine. Oubliée dans les joies de la chasse, sa récente indisposition se manifesta avec une virulence accrue, liquéfiant les organes digestifs et ramollissant les jambes.


  —Par la Vierge miséricordieuse! Murmura-t-il.


  L’horizon entier bougeait. Il lui fallut un bon moment pour assimiler ce qu’il voyait et réaliser qu’au lieu de quinze cavaliers qu’il pourchassait si joyeusement, il y en avait subitement des milliers, et que, pis encore, ils lui fonçaient dessus à une allure vertigineuse. Au lieu de le fuir, ils l’attaquaient. Devant ses yeux exorbités, rang sur rang, l’ennemi jaillissait de terre et se précipitait sur la Rolls. Le soleil couchant rougissait les lames nues des sabres et le martèlement des sabots ressemblait au rugissement d’une cataracte géante. Mais les cris de guerre poussés par les guerriers constituaient le côté le plus terrifiant de cette -vision cauchemardesque. Il balbutia:


  —Giuseppe, sors-nous d’ici! Vite!


  Cet ordre alla droit au cœur du chauffeur. Il exécuta un virage tellement sec que les jambes affaiblies du comte flanchèrent et il fut renversé sur le siège.


  Les trente camions Fiat avançaient sur un front de près d’un kilomètre. Malgré la frénésie de leurs conducteurs, la Rolls les avait distancés d’un kilomètre. Passionnés par les péripéties de la chasse à l’homme, les soldats s’agrippaient aux toits des cabines et aux bâches de toile et s’accrochaient aux marchepieds. Pareils à des amateurs de football, ils ne voulaient perdre aucun détail du spectacle.


  Maintenant, tous ces camions qui roulaient presque roues contre roues, à une vitesse qui aurait horrifié les constructeurs, se virent obligés de renverser la vapeur sans perte de vitesse.


  La situation des deux camions de tête était la plus critique et leurs chauffeurs résolurent le problème, chacun à sa façon. L’un braqua à fond à droite, l’autre à gauche, et à une vitesse combinée de quatre-vingts kilomètres, leurs radiateurs se tamponnèrent de plein fouet. Dans un enfer de vapeur bouillante, de verre fracassé et de métal tordu, les passagers furent projetés à terre ou empalés sur les échardes de métal des châssis déchiquetés. Inextricablement rivés l’un à l’autre, les gros Fiat s’affaissèrent sur leurs suspensions pulvérisées, puis, précédés d’une explosion assourdissante, les réservoirs prirent feu et les véhicules disparurent derrière un rideau de flammes et de fumée.


  Les autres réussirent à tourner sans collisions trop graves et s’enfoncèrent dans leur propre poussière, poursuivis par une horde de cavaliers déments.


  Certain de sentir une lame acérée lui entamer le postérieur, le comte Aldo Belli n’osait plus regarder en arrière. En guise d’encouragement, il martelait la tête et les épaules de Giuseppe avec ses poings et hurlait:


  —Vite! Plus vite! Sinon je te ferai fusiller.


  Afin de rendre sa menace plus persuasive, il assena un nouveau coup sur l’oreille du chauffeur. Sous l’effet de l’émotion, sa belle voix de baryton avait mué et s’était transformée en une basse chevrotante.


  Il ressentit une satisfaction fugitive au moment où la Rolls dépassa les camions de queue du troupeau désordonné des fuyards et osa enfin regarder derrière lui. Son soulagement fut intense en réalisant que la Rolls pouvait semer le cheval le plus rapide et son courage remonta en flèche.


  —Ma carabine, Gino. Passe-la-moi.


  Comme le sergent essayait de photographier les cavaliers abyssins, le comte le frappa de son poing sur la tête.


  —Crétin! hurla-t-il, nous sommes en guerre et je suis un soldat. Passe-moi le fusil!


  En l’entendant, Giuseppe eut l’impression que le comte désirait reprendre ses activités guerrières; la mort dans l’âme il commença à ralentir. En récompense, il reçut un coup sur le crâne et la voix du comte regrimpa dans la stratosphère.


  —Idiot! glapit-il, tu vas causer notre mort. Plus vite, imbécile, plus vite!


  Avec une profonde satisfaction, Giuseppe appuya sur le champignon et la voiture bondit en avant.


  Gino, à quatre pattes devant le comte, se redressa pour lui tendre la carabine:


  —Elle est chargée, mon colonel.


  —Bravo, mon garçon!


  Solidement calé sur son siège, le comte chercha une cible. La cavalerie éthiopienne était déjà loin et la Rolls avait dépassé la plupart des camions. Ils formaient écran entre elle et l’ennemi. Le comte envisageait d’ordonner à Giuseppe de bifurquer sur le flanc de la colonne, ce qui lui donnerait un champ de tir libre. En homme prudent, il pesait le plaisir de massacrer des hommes contre un danger éventuel pour sa précieuse personne, et décida de faire un dernier tour d’horizon avant de se lancer dans l’aventure.


  Bien lui en prit! Sidéré il vit deux grandes silhouettes bossues voler sur la prairie. Elles ressemblaient à des chameaux difformes et avançaient en bondissant, d’une dégaine comique et menaçante à la fois.


  Le comte les fixa sans comprendre. Tout à coup, un choc le galvanisa et un flot d’adrénaline se déversa dans son sang. Il avait constaté qu’en fonction de leur angle d’approche et de leur vitesse, ces étranges véhicules lui couperaient infailliblement la retraite. Frappant son chauffeur de la crosse du Mannlicher, il beugla:


  —Giuseppe!


  Le coup avait été donné dans le seul but d’attirer son attention, mais le chauffeur avait déjà trop encaissé et se trouvait plus qu’un tantinet commotionné. Les articulations blanchies sous l’effort, il continua à rouler directement sur la nouvelle menace.


  —Giuseppe! hurla le comte en reconnaissant les couleurs flottant sur la tourelle, ainsi que l’objet cylindrique qui en sortait… muni de rainures verticales, une courte bouche en forme de tuyau dépassant de la tourelle.


  —Sainte Vierge, aidez-nous! gémit le comte lorsque l’engin changea de cap et que la bouche de la Vickers le visa en plein.– Il frappa Giuseppe de nouveau et brama:– Idiot! tourne. Crétin! tourne!


  Tout à coup, à travers le rideau douloureux de ses larmes, le bourdonnement de ses oreilles et la terreur qui le paralysait, Giuseppe finit par apercevoir l’apparition diabolique qui se dressait devant lui. Il tourna le volant à fond au moment même où la Vickers crachait des flammes et un million d’abeilles bourdonnèrent autour d’eux.


  Monté sur la cabine du camion, jumelles collées aux yeux, Castelani cherchait à percer l’épais rideau de sable qui tourbillonnait au loin. La mine dégoûtée, il suivait la course désordonnée des vagues formes qui évoluaient au milieu du nuage de poussière.


  Seule son autorité était parvenue à empêcher les dix camions remorquant les obusiers de se joindre à la chasse effrénée aux cavaliers abyssins.


  Castelani allait ordonner d’avancer prudemment sur les traces du comte lorsqu’il leva les jumelles pour un dernier coup d’œil. Il crut apercevoir un flottement dans le flux des mouvements et cette impression fut confirmée en voyant un transport Fiat sortir du mur de poussière et rouler lourdement vers lui. Les hommes accrochés au toit du véhicule avaient tous la tête tournée dans la direction d’où ils venaient.


  Un second camion suivit le premier. Un seul soldat tirait sur une cible que le major ne pouvait pas voir. Les autres semblaient tous figés dans des attitudes craintives.


  Un crépitement lointain hérissa ses poils. C’était une Vickers anglaise, un son que Castelani ne connaissait que trop bien. Il tourna les jumelles sur le flanc droit de la colonne italienne qui se repliait vers lui en une fuite éperdue.


  Immédiatement, il distingua la grande forme bossue; en faisant des bonds pareils à ceux d’un cheval à bascule, elle fonçait rapidement sur le ventre de la colonne.


  —Mettez les obusiers en batterie, cria-t-il, et préparez-vous à repousser l’attaque de blindés ennemis.


  


  


  Les Vickers, dans les tourelles, avaient des affûts à roulements à billes. Il était possible d’élever ou d’abaisser les canons, mais leurs anneaux de pointage se limitaient à un rayon de dix degrés de chaque côté. Pour cette raison, le conducteur était également obligé de remplir la fonction de pointeur et de tourner le véhicule tout entier sur la cible.


  Ces limitations dégoûtaient le Ras. Ayant choisi une cible, en amharique clair et intelligible, il l’indiquait à Gareth Swales qui, ne comprenant goutte au charabia de l’ancêtre venait entre-temps de choisir un autre objectif et faisait de son mieux pour l’aligner au gré du Ras. Au comble de la frustration, celui-ci faisait prévaloir ses prérogatives royales de ne canarder que des cibles de son choix en assenant des coups de pied rageurs dans les reins de Gareth.


  Lé résultat de ce chassé-croisé était que l’automitrailleuse zigzaguait entre les camions italiens de façon plutôt fantaisiste. Tandis que l’équipage, faisant fi des balles qui pleuvaient comme grêle, s’invectivait à qui mieux mieux, «La Bosse» faisait des sauts de carpe inattendus.


  Par contre, «Madou la Truie» œuvrait avec une précision meurtrière. Sa première rafale était passée à côté de la Rolls qui avait disparu derrière les Fiat, mais depuis, Jake et Gregorius avaient établi le rapport.


  —À gauche, conducteur, à gauche, cria Gregorius.


  Il visait un camion cahotant cent mètres devant eux.


  —Ça va, je l’ai, hurla Jake en voyant le véhicule dans la fente étroite du pare-soleil. Celui-ci consistait en une plaque d’acier perforée qui ne permettait de voir que devant soi, mais, dès qu’il l’eut aligné, Jake suivit toutes les dérobades du transport et conduisit le blindé à vingt mètres de l’objectif.


  Les Chemises noires s’entassaient à l’arrière. Quelques-unes tiraient sur l’automitrailleuse et les balles ricochaient sur le blindage, mais en majorité, pâles comme la mort, les Italiens s’accrochaient aux flancs du Fiat et fixaient «La Truie» avec des yeux terrorisés.


  —Tire, Greg, cria Jake.


  Malgré la rage qui lui vrillait les tripes, le jeune homme avait obéi aux instructions et attendu l’ordre pour ouvrir le feu. À bout portant, chaque balle trouvait une cible et réduisait l’ennemi en steak haché.


  Le camion fit une embardée, culbuta sur le côté et les passagers furent projetés en tous sens.


  —À droite, conducteur, dirigea Gregorius. Camion à droite. Encore plus. Parfait, ça y est.


  Et ils poursuivirent une nouvelle cargaison d’Italiens terrorisés.


  À cent mètres d’eux «La Bosse» enregistra son premier succès. À bout de patience, ne pouvant plus supporter l’indignation de servir de ballon de football au Ras, Gareth Swales lâcha le volant pour lui assener un solide coup de poing.


  —Ça suffit comme ça, vieux, grinça-t-il. Joue le jeu! Nous sommes dans la même équipe!


  Incontrôlé, le blindé dérapa. Il roulait parallèlement à un camion rempli de soldats, dont le chauffeur ne l’avait pas encore aperçu; il ne voyait que les cavaliers. Regardant par-dessus son épaule, il conduisait d’instinct.


  Autromitrailleuse et camion se tamponnèrent à un angle aigu, au maximum de leur vitesse et la collision fut rude. Provoquant une pluie d’étincelles, l’acier heurta l’acier et les véhicules gîtèrent dangereusement. «La Bosse» faillit culbuter, mais se rétablit de justesse, retomba sur ses roues et reprit sa course folle. Le choc projeta le Ras et Gareth violemment contre les parois.


  Plus léger et plus haut sur pattes, le Fiat, tamponné sous la cabine, fut renversé et se trouva les quatre roues en l’air. La cabine et la capote de toile furent immédiatement arrachées et les hommes écrasés entre la carrosserie et le sol.


  C’en était trop! Au comble de la frustration, le Ras ne put supporter plus longtemps d’être confiné dans une boîte à sardines surchauffée d’où il ne voyait rien, tandis qu’autour de lui des centaines d’Italiens s’échappaient impunément. Rejetant le panneau, il sortit la tête et les épaules; poussant des cris d’orfraie, il trépignait de rage et d’excitation.


  Une Rolls Royce décapotable leur coupa la route. Un officier, couvert d’insignes de son rang, se tenait à l’arrière. Du coup, le Ras et Gareth Swales se retrouvèrent sur la même longueur d’ondes; la cible était éminemment acceptable.


  —Taïaut! cria Gareth.


  La réponse fut un tonitruant «How do you do?», claironnant tel le cocorico d’un chantecler en pleine ébullition.


  


  


  Le comte Aldo Belli nageait dans l’hystérie et Giuseppe en était la cause. Complètement déboussolé, celui-ci avait perdu tout sens de la direction et venait de couper la ligne de fuite de la colonne italienne. Lancer un paquebot à toute vitesse au milieu d’un champ d’icebergs aurait été moins dangereux. La poussière réduisait la visibilité à zéro, les camions surgissaient de ce brouillard à l’improviste et leurs chauffeurs, les yeux braqués en arrière, étaient incapables d’éviter une pyramide.


  Deux formes monstrueuses se dressèrent devant eux, un Fiat et un des véhicules à dos de chameau armé d’une Vickers.


  Tout de go, l’automitrailleuse dévia de sa route, cogna dans le camion, le renversa et fit un crochet vers la Rolls, elle était tellement proche que même Giuseppe finit par la voir. Comme piqué par une tarentule, il redressa, vira sur deux roues et lui fila sous le nez au moment où le panneau s’ouvrait laissant apparaître une tête de momie grimaçante. Cette vision d’outre-tombe ouvrait une bouche démesurée remplie du plus grand et du plus étincelant dentier que le comte ait jamais vu. Ce spectre dantesque poussa un hululement qui glaça son sang, lui chavira le cœur, et fit tressauter ses entrailles telle une carpe échouée sur la rive.


  Le mitrailleur éthiopien disparut dans la tourelle et la Vickers pivota sur la Rolls, le canon s’éleva légèrement et sa bouche noire visa directement le comte. Mais Giuseppe avait vu la même chose dans le rétroviseur; avec la souplesse d’un maquereau évitant l’attaque d’un barracuda, il changea de direction. Soulevant des trombes de sable et de gravier, la rafale passa à gauche de la voiture.


  La mitrailleuse suivit et les fontaines de poussière s’en approchèrent de nouveau. Face à une mort certaine, le chauffeur freina avec une telle violence que le comte fut projeté, cul par-dessus tête, sur le siège avant, son ample postérieur tourné vers le ciel et les jambes battant l’air. À cause de ce brusque arrêt, la rafale passa à quelques centimètres à peine au-dessus de la voiture. Braquant le volant dans la direction opposée, Giuseppe desserra le frein à main et donna pleins gaz. L’automobile tangua, les roues dérapèrent, puis s’agrippèrent cette fois. L’accélération folle fit glisser le casque sur les yeux du comte qui fut projeté en arrière et retomba sur son siège.


  Cherchant à ajuster le casque, le comte haletait:


  —Je te ferai fusiller pour ça!


  Giuseppe avait trop à faire pour l’écouter. Ses crochets de lièvre déroutèrent la mitrailleuse et la vitesse supérieure de la Rolls la mena hors de danger… Il ne fallait plus que quelques secondes.


  La tête de mort, à la dentition mirobolante, du vieux guerrier abyssin réapparut dans l’ouverture de la tourelle, l’avant du blindé, ainsi que la Vickers, s’alignèrent sur la cible et le tac-tac de la rafale déchira les tympans. Une fois de plus, la tempête de sable se rapprocha de la Rolls.


  Légèrement en avant et parallèle aux deux véhicules, un lourd camion, chargé à ras bord de soldats terrifiés, surgit dans le brouillard. Il ne roulait que lentement.


  D’un coup de volant, Giuseppe évita la traînée meurtrière des balles qui le poursuivaient, contre-braqua à fond et se glissa derrière le camion qui, à ses lieu et place, encaissa la rafale.


  Tandis que le rideau de feu réduisait en charpie les hommes entassés sous la bâche, la Rolls profita de la diversion pour prendre le large. Subitement, elle jaillit du nuage de sable et les occupants virent une vaste prairie s’étendre jusqu’à l’horizon, un horizon qu’ils voulaient tous atteindre au plus vite. Le camp retranché était à leur portée.


  D’un coup, le comte aperçut un spectacle qui le combla d’aise. C’étaient les obusiers, impeccablement mis en batterie, formant trois V de trois pièces chacun, les artilleurs à leurs postes, prêts à faire feu. L’assurance tranquille qui se dégageait de ce tableau rehaussa son moral et l’aida à se remettre quelque peu des épreuves cauchemardesques qu’il venait de vivre.


  —Giuseppe, tu nous as sauvés, balbutia-t-il. Je vais te décerner une médaille.– Il avait déjà oublié sa menace d’exécution sommaire.– Sus aux canons, bambino. Tu as bien mérité de moi et je ne suis pas un ingrat.


  En entendant ces paroles rassurantes, Gino osa se remettre sur son séant. Durant les péripéties mouvementées de leur fuite, il était resté à plat ventre sur le plancher. Un coup d’œil circonspect jeté vers l’arrière lui suffit; s’aplatissant de nouveau, au fond de la voiture, il poussa un cri perçant. Le blindé éthiopien les poursuivait allègrement.


  Un regard galvanisa le comte et son poing recommença à marteler le crâne du malheureux Giuseppe.


  —Plus vite! glapit-il. S’il nous tue, je te ferai fusiller.


  Il n’en fallut pas tant au brave chauffeur. Pressant sur le champignon, il fit bondir la Rolls vers les canons protecteurs.


  


  


  —Du calme, répétait le major Castelani, essayant d’atténuer la nervosité de ses hommes, du calme, mes enfants. Ne tirez pas. Ne tirez pas. Souvenez-vous de votre entraînement. Rappelez-vous vos exercices de pointage.


  Il leva les jumelles. Le nuage de poussière se rapprochait rapidement, mais il était impossible de voir clairement ce qui se passait.


  —Vous avez chargé à l’explosif brisant?


  Le serveur acquiesça nerveusement.


  —Rappelle-toi; le premier coup est le seul qui permette de viser calmement. Ne le rate pas.


  —Mon commandant…


  L’homme parlait d’une voix chevrotante et Castelani éprouva du mépris pour ces jeunes soldats nerveux et effrayés qui n’avaient jamais subi le baptême du feu. Il avait été obligé de les traîner presque de force à leurs places et de leur mettre les flèches dans les mains.


  Il se rendit à la batterie suivante.


  —Du calme, mes enfants. Ne tirez surtout pas sans mes ordres.


  Les visages tournés vers lui étaient pâles et tendus; un des chargeurs paraissait sur le point d’éclater en sanglots.


  —Je suis le seul dont vous devez avoir peur, gronda Castelani. Si l’un de vous ose ouvrir le feu sans mes ordres, il…


  Un chargeur, montrant la plaine, poussa une exclamation.


  —Prenez le nom de cet homme, aboya le major.


  Affichant une maîtrise parfaite il se détourna avec une lenteur voulue et leva les jumelles. D’après le principe qui veut qu’un chef doit toujours mener ses hommes, le colonel Aldo Belli avait devancé les transports d’un kilomètre. La Rolls filait droit sur les canons; debout, le comte moulinait des bras et donnait l’impression de se défendre contre un essaim d’abeilles.


  Tandis que Castelani observait la course éperdue de la Rolls, il vit un engin surgir du mur de sable; malgré le camouflage de la mitrailleuse pointant de la tourelle, il le reconnut immédiatement.


  —Nous y voici, les gars, dit-il tranquillement. Ils arrivent. Chargez à l’explosif brisant et attendez mon ordre. Pas un instant avant.


  Le blindé ennemi lâcha une longue rafale, beaucoup trop prolongée, estima le major avec satisfaction. Un mitrailleur expérimenté ne tirait que de courtes rafales, convenablement espacées; sinon l’arme chauffait et s’enrayait. Par conséquent, l’ennemi était lui aussi un novice.


  L’automitrailleuse tira de nouveau, une longue rafale qui souleva des geysers de poussière autour de la Rolls. Puis la mitraillade s’arrêta net. Avec une immense satisfaction, le major s’exclama: «Elle s’est enrayée.» Ses artilleurs au courage plus que douteux seraient épargnés de l’épreuve du feu ennemi; tirer sans risquer d’encaisser leur donnerait confiance.


  —Du calme. Soyez fermes. Voilà qui est bien. Ça ne sera plus long. Attendez, les gars, attendez mon ordre.


  Sa voix n’aboyait plus, mais caressait les hommes telle une mère berçant son bébé.


  


  


  Le Ras ne comprenait pas pourquoi la Vickers ne tirait plus. La bande chargeur pendait du casier de munitions et était introduite dans le chargeur, mais n’avançait pas. Hors de lui, le Ras proféra l’insulte suprême, celle qui ne se lave que par le sang. Sortant le buste de la tourelle, il brandit sa longue épée.


  Il est douteux qu’il sût à quoi des obusiers ressemblaient; l’eût-il su, possédé tel qu’il l’était d’une rage aveugle, il serait probablement passé outre… en tout état de cause, il ne vit pas les canons.


  Dans la cabine, Gareth essayait de voir et de s’orienter. Le pare-soleil limitait sa vision et il avait l’impression de regarder à travers une passoire. Les fumées de cordite et les vapeurs d’essence avaient irrité ses yeux qui larmoyaient et il distinguait mal la Rolls… Lui non plus ne remarqua pas les obusiers.


  —Mais tire donc, tu vas le perdre, cria-t-il.


  Mais la Vickers resta silencieuse. De son siège, il ne voyait pas les batteries cachées par le pli de terrain que Castelani avait astucieusement choisi. Obnubilé par la forme de la Rolls, il roulait aveuglément dans la gueule des canons.


  


  


  En voyant le blindé ennemi approcher, Castelani eut un sourire féroce.


  «Parfait!» L’automitrailleuse se trouvait déjà à bonne portée, mais comme ses artilleurs manquaient d’expérience, il décida d’attendre encore.


  La Rolls n’était plus qu’à deux cents mètres et fonçait à quatre-vingt-dix à l’heure. Trois visages, blancs comme la cire, se tournaient vers lui, mais le major les ignora. Son attention était concentrée sur l’engin qui se trouvait encore à trois mille mètres, mais s’approchait à vive allure. Il allait justement adresser des paroles rassurantes aux hommes, lorsque la voiture du comte surgit à travers l’étroit passage entre les obusiers.


  —Ouvrez le feu!


  Le comte s’était finalement remis debout et avait repoussé le casque. Fou de terreur, sa voix résonnait telle une trompe de brouillard.


  —Ouvrez immédiatement le feu! ou je vous fais tous fusiller!


  Tout à coup, il comprit que le moment n’était pas aux menaces mais aux encouragements; il fallait que les soldats tiennent et couvrent sa retraite. Cherchant frénétiquement quoi leur dire, il hurla: «La mort plutôt que le déshonneur» et toujours à quatre-vingt-dix, il fonça vers le lointain.


  Barissant comme un éléphant en rut, le major éleva la voix dans un vain effort pour annuler l’ordre du comte, mais il était déjà trop tard. Avec une synchronisation jamais atteinte à l’exercice, les neuf pièces tonnèrent. Les artilleurs avaient pris leur colonel au mot, et son «immédiatement» leur fit oublier de menus détails tels que pointer et viser; dans leur agitation, ils ne pensèrent qu’à décharger les pièces le plus rapidement possible.


  Seul, un miracle pouvait faire porter un coup. Un obus frappa un camion Fiat qui surgissait du brouillard six cents mètres derrière le blindé. Étant réglé à un millième de seconde, l’obus transperça le radiateur, pulvérisa le bloc du moteur ainsi que le chauffeur et explosa parmi les soldats empaquetés sous la bâche; tels des acrobates déments, vingt hommes et les restes du camion furent projetés à quinze mètres en l’air.


  Un autre obus éclata à dix mètres devant «La Bosse», soulevant un pilier de flammes et de terre et creusa un entonnoir d’un mètre dans lequel l’automitrailleuse plongea.


  Le Ras avait sa tête hors de la tourelle. Sa bouche et ses yeux se remplirent de sable et ses cris de guerre s’étouffèrent dans un gargouillement lamentable. L’explosion aveugla aussi Gareth. Le plongeon dans le cratère le projeta de son siège, la direction le frappa à la poitrine, chassa l’air de ses poumons puis se cassa net au niveau du plancher.


  Toujours sur sa lancée, «La Bosse» jaillit du trou. Les ressorts cassés par le choc, elle inclinait fortement de côté. Comme le moteur continuait à rugir allègrement, les roues, bien que bloquées, roulaient toujours et le blindé, tel un cheval de cirque, tournait en rond.


  Essoufflé, Gareth se rassit sur le siège. Inspectant la casse, il vit qu’il n’y avait plus de direction et que la commande des gaz était bloquée au maximum. Cherchant à retrouver sa respiration et à mettre de l’ordre dans ses idées, il dut rester immobile pendant de longues secondes.


  Douloureusement, il marmonnait: «Oh mon Dieu!», lorsqu’une nouvelle salve d’obus éclata autour de l’automitrailleuse! Le choc des explosions l’aveugla et le secoua durement. «Temps de rentrer chez moi», se dit-il en commençant à se hisser par l’étroite ouverture.


  


  


  À trois mille mètres de là, Castelani se démenait afin de calmer la terreur que les paroles du comte avaient semée parmi les hommes. Ils chargeaient et tiraient avec un tel affolement qu’ils en oubliaient tout ce qu’ils avaient appris à l’entraînement. Sans chercher une cible, dès que la culasse était fermée, les pointeurs tiraient sur le cordon et les hurlements du major restaient sans effet. Déjà passablement assourdis et commotionnés par les explosions, l’ordre du comte de tenir jusqu’à la mort avait détraqué les nerfs des artilleurs et fait chavirer leur raison.


  Tirant un pointeur de force de son siège derrière le bouclier du canon et lui arrachant le cordon, Castelani prit sa place. Il maudissait l’inefficacité des nommes. Pointant le canon et manipulant le levier d’élévation jusqu’à ce que le point minuscule du blindé apparût dans le prisme agrandisseur du fronteau de mire, le major étudia le rythme de ses évolutions et tira le cordon d’un coup sec. Les pistons hydrauliques du contre-ressort arrêtèrent le violent recul du canon et l’obus de sept kilos s’envola sur une trajectoire presque plate. Il frappa une fraction trop bas, passa entre les roues avant et s’enfonça à terre, sous la cabine.


  La surface du sol fit dévier la force de l’explosion qui frappa le ventre mou du blindé, arracha le moteur du bloc, les roues des essieux et enfonça le plancher de l’habitacle.


  Si les pieds de Gareth avaient encore touché ce plancher, le choc lui aurait fracassé les os des pieds et des jambes. Pour sa veine, son buste se trouvait déjà dehors, ses jambes gigotaient en l’air et l’explosion le propulsa à l’extérieur.


  L’effet sur le Ras fut semblable; éjecté de la tourelle, il percuta Gareth au sommet de sa trajectoire et ils atterrirent ensemble, l’Éthiopien assis sur le dos de l’Anglais. L’épée du vieux l’avait accompagné dans son envolée; par un pur miracle, elle n’embrocha personne, mais s’implanta au sol à quelques centimètres de l’oreille de Gareth. En cherchant à se dépêtrer du Ras, il haletait.


  —Je te préviens, vieux, un jour, tu iras trop loin.


  Le vrombissement d’une multitude de moteurs lancés à fond de train décupla les efforts de Gareth afin de se dégager. Y parvenant enfin, il se mit sur son séant. Crachant terre et sable, il vit la colonne italienne– ou ce qui en restait– foncer sur eux comme des bolides au départ d’une course d’automobiles.


  —Bon Dieu!– Il rampait frénétiquement sous la carcasse encore fumante du véhicule, lorsqu’il se rendit compte que le Ras ne le suivait pas.– Rassy, vieux crétin, viens ici! hurla-t-il.


  Celui-ci, ayant récupéré son épée, et titubant sur ses jambes de cigogne, s’apprêtait à attaquer à lui tout seul la colonne motorisée. Hurlant des imprécations, il se précipitait au-devant des camions.


  Esquivant la lame, Gareth dut plaquer aux jambes le vieux guerrier et le traîner de force à l’abri du blindé. Le premier camion les dépassait, mais les occupants, la figure pâle et défaite, ne leur prêtèrent aucune attention; leurs seules pensées étaient de rejoindre leur colonel.


  Comme le Ras continuait à défier et à injurier les Italiens, Gareth gronda: «La ferme!» Finalement, afin de le faire tenir tranquille, il fut obligé de lui enrouler la tête dans sa chama et de s’asseoir dessus.


  Le nuage de poussière soulevé par les Fiat une fois dissipé, Gareth crut apercevoir l’automitrailleuse de Jake; lancé à la poursuite d’un transport, son équipage ne vit pas ses signaux. Le blindé lâcha une brève rafale et disparut.


  Subitement, tout était fini. Les camions avaient disparu au loin et la poussière s’était tassée. Maintenant, on entendait un nouveau son, faible d’abord, mais augmentant rapidement de volume. C’était celui de centaines de sabots martelant le sol. Depuis longtemps, la majorité des cavaliers harraris et gallahs s’étaient arrêtée afin de piller les camions endommagés, mais un contingent plus consciencieux continuait à attaquer.


  Hululant, et sabrant les Italiens survivants sur leur passage, la mince ligne des cavaliers chargeait à fond de train.


  Dénouant la chama, Gareth dit au Ras:


  —Tu peux te montrer maintenant, Rassy. Appelle tes joyeux acolytes, qu’ils nous sortent d’ici!


  


  


  Au cours des quelques minutes que l’infanterie italienne motorisée mit à traverser la ligne des batteries, le major Castelani, à force de vitupérations et de coups de trique, avait repris ses hommes en main. Puis, tel un bateau fantôme, un second blindé éthiopien surgit du brouillard.


  Le semblant de discipline imposée par le major se volatilisa. Tandis que l’automitrailleuse longeait le front des batteries et mitraillait les obusiers, les chargeurs jetaient les obus qu’ils tenaient et cherchaient presque à arracher les pointeurs de leurs sièges afin de s’abriter derrière les boucliers. Après cette passe rapide, Jake replongea à l’abri du mur de sable. Sa surprise avait été égale à celle des artilleurs; un instant, il poursuivait un gros transport bringuebalant, l’instant d’après, il était tombé sur la gueule béante des canons.


  —Bon Dieu! Greg, on est presque entrés dedans!


  —«Mitraillant et tonnant», vous rappelez-vous le poème?


  —De la poésie à un pareil instant… grommela Jake en mettant les gaz à fond.


  —Où allons-nous?


  —Chez nous, le plus vite possible. Les Ritals disposent d’arguments convaincants.


  Gregorius commença par protester: «Jake…» lorsqu’il y eut un éclair, un coup de tonnerre et un obus de 100 mm passa à côté de la tourelle. L’air cogna contre leur tympan, ils sentirent la décharge électrique de son passage et assistèrent à l’explosion à huit cents mètres devant eux.


  —Vois-tu ce que je veux dire?


  —Et comment, Jake!


  Tandis qu’il parlait encore, l’écran protecteur du nuage de poussière se dissipa et ils se trouvèrent exposés au tir des canons. Au même instant, les Italiens virent une autre cible, tout aussi tentante.


  La cavalerie éthiopienne, chargeant toujours, avait dépassé le blindé de Gareth, et Castelani, s’inclinant devant l’incapacité de ses artilleurs, décida de changer d’objectif.


  —Chargez au shrapnell, hurla-t-il.– Courant le long des batteries et parlant individuellement à chaque pointeur, il soulignait ses ordres à coups de canne.– Nouvel objectif. Cavaliers groupés. Distance deux mille cinq cents mètres. Feu à volonté.


  Les petits poneys éthiopiens étaient d’excellentes montures en montagne, mais ils n’étaient pas faits pour soit tenir de longues charges en plaine. Par surcroît, depuis des semaines, ils ne broutaient que l’herbe sèche et acide du désert et ils étaient à bout de souffle.


  La première grenade éclata à quinze mètres au-dessus des cavaliers de pointe, s’ouvrit telle une cosse de coton et s’épanouit avec une splendeur terrifiante contre le ciel bleu. Avec un bruit de tonnerre, elle déversa des centaines de fragments d’acier mortels, qui se répandirent avec des sifflements aigus.


  Douze chevaux s’écroulèrent en projetant leurs cavaliers au sol. Ensuite, le ciel se remplit de boules de coton; les chevaux virevoltaient et les cavaliers s’accrochaient aux garrots ou se glissaient sous le ventre de leurs montures. Çà et là, un homme courageux s’arrêtait pour charger un ou deux camarades démontés. En un instant, l’armée éthiopienne, blindés et cavalerie, s’enfuyait aussi éperdument que le convoi des camions, et le champ de bataille appartenait à Castelani et à l’équipage de «La Bosse».


  Avec la cavalerie en déroute, les espoirs de Gareth s’évanouirent.


  —Je ne peux pas les blâmer, dit-il au Ras, et il reporta son attention sur l’automitrailleuse qui dépassait rapidement les cavaliers.– Mais lui, c’est pas pareil; je suis certain qu’il nous a vus.


  Au cours de l’action, «Madou la Truie» s’était rapprochée d’eux et avait même roulé dans leur direction.


  —Rassy, vieille branche, il me semble que nous sommes choisis pour être les dindons de la farce.


  Tel un vieux chien de chasse, le Ras, allongé à ses côtés, soufflait comme un soufflet de forge.


  —Enlevez votre dentier, vieux, sinon vous allez l’avaler. Le combat a cessé faute de combattants. Faut y aller mollo, cette nuit, la trotte sera longue!


  Gareth regarda l’automitrailleuse en train de disparaître.


  —Jake Barton, l’homme au cœur d’or, nous laisse en plan et retourne à la maison dorloter la belle. Le roi David a fait le même coup à un type… comment s’appelait-il donc? Allons, c’est toi l’expert en Ancien Testament; est-ce Uries le Hittite?– Prêt à croire le pire, Gareth secoua tristement la tête:– Je te préviens, Rassy, je prends ça très mal. Remarque, Rassy, j’aurais probablement agi de la même façon, mais de la part d’un citoyen suintant la moralité, tel que Jake Barton, c’est pas pensable.


  Le Ras ne l’écoutait pas. Des deux armées, il était le seul à considérer que la bataille n’était pas finie. À cause de son âge, il était simplement en train de récupérer. Puis, d’un bond il se remit sur ses pieds, ramassa son épée et marcha sus aux canons italiens, prenant Gareth de court. Le vieux avait déjà couvert cinquante des trois mille mètres qui le séparaient des batteries ennemies avant que l’Anglais ne puisse le rattraper.


  Pour leur malheur, un pointeur italien avait braqué ses jumelles sur le blindé démoli. Le courage des artilleurs avait augmenté en grandeur directement proportionnelle à la distance et inversement au nombre des ennemis qui les affrontaient et leur victoire inattendue les avait gonflés à bloc.


  Le premier obus tomba à côté de l’automitrailleuse. Gareth venait juste de rattraper le vieux. Il ramassa une pierre de la taille d’une balle de cricket.


  —Je regrette, vieux, mais le vase déborde, dit-il.


  Tenant compte de la fragilité de ses vénérables os, il le tapa presque tendrement derrière l’oreille. Lorsqu’il s’affaissa, Gareth le prit aux genoux et aux épaules et le souleva, tel un enfant endormi. Entouré d’éclats d’obus, il retourna en courant à l’abri du blindé.


  Jake entendit les explosions et demanda:


  —Sur quoi tirent-ils?


  Gregorius se hissa dans la tourelle pour mieux voir. À cette distance, «La Bosse» était presque invisible, un point de la taille d’un buisson d’épineux ou d’un rocher noir. Les deux hommes l’avaient vue cinquante fois sans la reconnaître, mais les obus qui s’épanouissaient tout autour, telles des queues de paons, attirèrent l’attention du jeune homme.


  —C’est mon grand-père, cria-t-il. Ils ont été touchés.


  Jake arrêta le véhicule et sortit. Agrandie par les jumelles, il reconnut l’automitrailleuse déchiquetée et les deux silhouettes, l’une en tweed, l’autre en robe longue, qui semblaient avancer poitrine contre poitrine. En un moment d’incrédulité, Jake crut qu’elles dansaient une valse viennoise, puis il vit Gareth soulever le Ras et tituber vers le blindé.


  —Si nous ne les sauvons pas, ils seront tués, Jake.


  Peut-être y eut-il un transfert télépathique de pensées et Jake sentit-il ce que Gareth ruminait; toujours est-il qu’il fut tenté de le laisser tomber. Il aimait Vicky Camberwell et ceci était l’occasion rêvée d’éliminer un rival dangereux.


  —Jake! hurla Gregorius, et Jake fut écœuré par ses sentiments déloyaux.


  —On y va, fiston!


  Se mettant au volant, il vira et mit pleins gaz.


  Les Italiens concentraient leur feu sur la cible stationnaire et leur précision augmentait. N’importe quand, un obus pouvait faire mouche et Jake accéléra au maximum. Un instant, «Madou la Truie» montra sa vraie nature, le moteur eut des ratés, la vitesse tomba, puis subitement, sans raison, tout redevint normal et elle continua à foncer à plein régime.


  «Ma petite chérie!» Tournant un peu à gauche, il effectuait sa manœuvre d’approche en interposant l’automitrailleuse éventrée et les explosions entre lui et les Italiens.


  En explosant juste devant eux, un obus creusa un cratère que Jake contourna en expert et il arrêta le blindé en un dérapage savant qui le tournait dans la direction qu’ils prendraient pour repartir. La carcasse de «La Bosse» l’abritait partiellement; dix pas plus loin, Gareth tenait le corps frêle du Ras dans ses bras.


  —Gary! hurla Jake.


  En le voyant, le visage de Gareth exprima l’incrédulité la plus absolue; les explosions l’avaient assourdi et il n’avait pas entendu arriver le véhicule.


  —Allons, par tous les diables de l’enfer, grouille-toi!


  Galvanisé, Gareth souleva le Ras dans ses bras et courut vers Jake. Un obus éclata tout près et il faillit perdre pied; une pluie de sable et de gravats frappèrent le flanc du blindé.


  Dans sa foulée, il tendit le vieux à son petit-fils.


  —Comment va-t-il? demanda celui-ci inquiet.


  —Une pierre l’a frappé; ce n’est rien, grogna Gareth.


  Il s’appuya contre la paroi de l’automitrailleuse afin de reprendre haleine. Les cheveux et la moustache couverts de poussière, ses joues sales sillonnées de rigoles de sueur, sa respiration hoquetait dans sa gorge.


  Regardant Jake, il croassa:


  —Je croyais que tu ne viendrais pas.


  —J’y avais pensé, avoua celui-ci.


  Tandis qu’il l’aidait à monter, Gareth retint sa main plus longtemps que nécessaire.


  —Mets ça sur l’ardoise, fiston!


  —Nous en reparlerons, sourit Jake.


  —Quand tu voudras.


  À ce moment, «Madou la Truie» rugit, puis, comme pour protester contre les obus qui pleuvaient, pétarada, bafouilla, vrombit, péta et se tut…


  —Quelle innommable garce! pesta Jake. Ce n’est vraiment pas le moment!


  —Cela me rappelle une fille que j’avais connue en Australie…


  —Pas maintenant. La manivelle t’attend.


  —Le plaisir est pour moi, vieux.


  Le souffle d’une explosion toute proche le précipita de son siège précaire sur l’encorbellement. Se relevant, il s’épousseta et boita jusqu’à la manivelle.


  Après une minute d’efforts frénétiques, le résultat était toujours nul. Haletant, Gareth s’adressa à Jake:


  —Je regrette, vieux, mais je suis un peu schlass.


  Us changèrent de place. Indifférent aux éclats d’obus et à la pluie de sable, Jake se pencha sur le manche et ses muscles se gonflèrent.


  Au bout d’un moment, Gareth cria:


  —Le moteur est mort.


  La figure cramoisie, les veines du cou gonflées, Jake persistait, mais à la fin, même lui s’avoua vaincu.


  —La trousse d’outils est sous le siège.


  —Tu ne vas pas faire ton petit numéro maintenant? s’exclama Gareth.


  D’un geste circulaire, il indiqua le champ de bataille, les canons italiens et les obus qui explosaient dru.


  —T’as une meilleure proposition? demanda Jake avec brusquerie.


  Gareth jeta un regard désolé autour de lui, puis ses épaules se raffermirent et l’éternel sourire revint sur ses lèvres.


  —Drôle que tu me poses la question, fiston. Justement il arrive que…


  Tel un prestidigitateur, il désigna l’apparition qu’il semblait avoir conjurée surgissant des tourbillons de sable et des fumées de cordite.


  «La Gigoteuse» venait de s’arrêter à leur hauteur, les deux panneaux s’ouvrirent, l’un encadrant la frimousse noire de Sara, l’autre la tête dorée de Vicky.


  Faisant un entonnoir de ses mains, Vicky cria:


  —Qu’est-ce qui ne va pas?


  Écarlate et trempé de sueur, Jake haleta:


  —Cette salope de «Madou» fait des siennes.


  —Attachez la corde, on va vous remorquer.


  


  


  Au camp éthiopien, les guerriers, ivres de leur victoire, se pavanaient devant les femmes et racontaient leurs prouesses. Sur des feux énormes, douze variétés de wat mijotaient dans de grands chaudrons.


  Assise sous l’auvent de sa tente, les doigts souples de Vicky volaient sur les touches de sa machine. Elle décrivait l’héroïsme d’un peuple qui, ne possédant que des sabres et des chevaux pour toute arme, venait de vaincre une armée équipée des plus terrifiants moyens de destruction. En pondant ses chefs-d’œuvre, il lui arrivait d’oublier certains détails, surtout s’ils risquaient d’affaiblir l’effet dramatique de son histoire. Ainsi, elle s’était abstenue de mentionner que les automitrailleuses blindées et les mitrailleuses Vickers n’étaient pas étrangères à ce succès.


  «Mais pour combien de temps ce peuple simple, fier et courageux pourra-t-il encore se battre contre les hordes ravageuses d’un César moderne assoiffé de conquêtes? Aujourd’hui, sur les plaines des Danakils, un miracle s’est produit; mais l’âge des miracles est passé et même ceux qui ont lié leur sort à celui de ce beau pays sont obligés d’admettre la triste vérité: l’Éthiopie est perdue. À moins que la conscience des nations civilisées ne s’éveille de sa léthargie, à moins que la voix de la justice ne résonne clairement et ne défie le tyran en criant: “Bas les pattes, Benito Mussolini!”»


  —Comme c’est beau, Miss Camberwell. C’est tellement triste que j’ai envie de pleurer.


  Sara lisait par-dessus son épaule.


  —Je suis contente que cela vous plaise. Dommage que vous ne soyez pas mon éditeur.


  Vicky relut ce qu’elle avait écrit, biffant un mot, en ajoutant un autre; puis elle plia les feuillets et les glissa dans une enveloppe bulle.


  —Êtes-vous sûre qu’il est consciencieux?


  —Oh oui! Miss Camberwell, c’est l’un des meilleurs hommes de mon père, répondit Sara.


  Elle remit le pli à un guerrier accroupi près de son cheval et qui attendait patiemment depuis plus d’une heure. Ayant reçu les dernières instructions, l’homme hocha la tête, sauta sur son cheval et galopa vers l’embouchure de la gorge. Les ombres du crépuscule se répandaient sur les falaises et les cimes des montagnes se perdaient dans des voiles bleus.


  —Il arrivera à Sardi avant minuit. Je lui ai particulièrement recommandé de ne pas s’arrêter en route. À l’aube, votre dépêche arrivera à destination.


  —Merci, chère Sara.


  Se levant, Vicky couvrit sa machine avec la housse. Elle s’était baignée et avait revêtu la seule robe habillée qu’elle avait apportée: un modèle en toile d’Irlande bleu pâle, à la taille basse sur les hanches. La jupe, tout en couvrant les genoux, dévoilait ses mollets et ses chevilles fines gainés de bas de soie.


  Sara disait:


  —Vous avez une bien jolie robe et vos cheveux brillent comme l’or fin.– Elle soupira:– Je voudrais tellement avoir votre beauté et votre peau blanche.


  —Et moi, j’aurais voulu avoir une peau mordorée comme la vôtre, répondit Vicky, et les deux jeunes femmes se mirent à rire.


  —Vous êtes-vous faite belle pour Gareth? En vous voyant, il tombera follement amoureux de vous. Allons le rejoindre.


  —J’ai une meilleure idée, Sara. Pourquoi ne rejoindriez-vous pas Gregorius? Il doit sûrement vous chercher.


  Sara hésita entre le plaisir et le devoir.


  —Êtes-vous sûre de ne pas avoir besoin de moi?


  —Tout à fait sûre. Merci quand même. Si je change d’avis, je vous ferai signe.


  —Je viendrai immédiatement, l’assura Sara.


  Vicky savait que Jake Barton se trouverait sûrement près de l’automitrailleuse. Totalement absorbé par le moteur, il ne la vit pas venir. Sous des dehors de gamin irresponsable, il cachait la force et l’assurance tranquille de l’homme mûr et sûr de lui. Elle avait dû être aveugle pour ne pas s’être rendu compte plus tôt de cette vérité. Jake avait un visage sans âge qui garderait son air de fraîcheur et de jeunesse, mais sa forte mâchoire dénotait une volonté de fer et ses yeux reflétaient une grande intensité. Son rêve à lui était de construire le moteur Barton; dans un éclair de prescience, elle sut qu’il le réaliserait. Elle pensa aussi à son livre et ressentit l’immense désir d’unir leurs rêves… le livre et le moteur. À eux deux, ils constitueraient un catalyseur, une source d’inspiration mutuelle. Joindre sa vie et ses espoirs à un homme tel que Jake serait éminemment satisfaisant.


  En le regardant travailler, elle se demandait si l’amour rendait clairvoyant ou si, au contraire, il aveuglait. Cette réflexion cynique l’ennuya.


  «Non, décida-t-elle, ce n’est pas un leurre. Il est fort et il est bon et ne changera pas.» Le souvenir d’une nuit passée avec un autre homme revint la troubler. Son incertitude s’accrut; elle voulut l’écarter de son esprit, mais le doute persistait. N’essayait-elle pas trop de se convaincre elle-même? Elle compara les deux hommes, se souvint de l’intense plaisir qu’elle avait ressenti dans les bras de Gareth et douta de revivre une expérience pareille.


  Elle regarda encore l’homme qu’elle croyait aimer, ses bras épais et poilus, ses mains aux articulations épaisses, ses doigts en spatules qui travaillaient pourtant avec une délicatesse presque sensuelle… et s’imagina ces mêmes doigts caressant sa peau. L’image était tellement vive qu’elle frissonna et respira bruyamment.


  Jake l’entendit et leva la tête. Sa surprise se changea en plaisir; un large sourire éclaira sa figure et il la détailla de la tête aux pieds.


  —Bonjour. Il me semble vous connaître.


  Elle rit et fit une pirouette qui fit voler sa jupe.


  —Êtes-vous satisfait?


  Il opina en silence, puis demanda:


  —Où allez-vous comme ça?


  —Mais au banquet du Ras. N’êtes-vous pas au courant?


  —Encore un banquet! Je doute de tenir le coup. J’ignore ce qui est le plus dangereux– une attaque italienne ou le tord-boyaux qu’il vous sert.


  —Vous êtes obligé d’y assister. N’oubliez pas, vous êtes le héros du jour.


  Jake grogna et replongea dans le moteur.


  —Avez-vous découvert ce qui cloche?


  Résigné, Jake haussa les épaules.


  —Non. Je l’ai entièrement démonté et rassemblé. Je ne trouve rien.– Il s’essuya les mains.– J’en perds mon latin.


  —Avez-vous essayé de la mettre en marche?


  —À quoi bon? Je dois d’abord trouver ce qui ne va pas.


  —Essayez toujours.


  Jake rit:


  —C’est inutile, mais si ça vous fait plaisir.


  Lorsqu’il tourna la manivelle, «Madou la Truie» démarra à la première sollicitation et se mit à ronronner comme un chat devant le feu. Jake n’en revenait pas:


  —Ça alors! C’est complètement illogique.


  —«Madou» est une femme, lui expliqua Vicky. Le sachant, pourquoi chercher de la logique dans son comportement?


  Il sourit et la regarda avec une telle compréhension qu’elle se sentit rougir. S’approchant d’elle, il dit:


  —Je commence à m’en rendre compte.


  Elle leva les mains pour se protéger:


  —Vous allez salir ma robe.


  —Et si je prenais un bain?


  —Débarbouillez-vous, ordonna-t-elle, et revenez ensuite; nous en reparlerons.


  


  


  L’intensité des flammes rougissait le ciel, effaçait la clarté lunaire et miroitait sur l’acier des armes capturées ce jour. Les fusils, pistolets et cartouchières étaient amoncelés triomphalement dans l’espace dégagé devant les convives. Les étincelles montaient droit dans l’air calme et les langues s’alourdissaient à mesure que les gourdes de tej se vidaient.


  Plus loin, dans la forêt, les Gallahs célébraient, eux aussi, la victoire et des cris avinés, entrecoupés de coups de fusil, provenaient de leur camp.


  Vicky était placée entre Gareth et Jake. Elle aurait préféré se trouver seule avec ce dernier, mais Gareth ne se décourageait pas aussi facilement qu’elle l’aurait souhaité.


  Sara quitta Gregorius pour venir s’agenouiller face à Vicky. L’enlaçant, elle lui murmura à l’oreille sur un ton réprobateur:


  —Vous auriez dû me prévenir. Je ne savais pas que Jake serait votre premier choix. Je vous aurais conseillé…


  Venant du camp des Gallahs, un cri déchirant lui coupa la parole. Affaibli par la distance et le bruit des conversations, il s’en dégageait néanmoins une telle terreur que Vicky fut bouleversée. Jake et Gareth l’avaient également entendu et écoutaient le son qui s’enflait et décroissait sur un rythme lancinant.


  Comme si de rien n’était, Sara continuait sur sa lancée:


  —Vous ne les avez pas bien manœuvrés, Miss Camberwell.


  Vicky la secoua avec véhémence:


  —Dites, Sara, qu’est-ce que c’est?


  Elle haussa les épaules avec mépris:


  —C’est ce gros pervers de Ras Koullah, qui a enfin osé quitter son terrier. Maintenant que nous avons gagné la bataille, il partage le butin. Il est arrivé avec ses vaches laitières, il y a une heure à peine et il s’amuse.


  Inhumain, écorchant les tympans et mettant les nerfs de Vicky à vif, le cri s’éleva de nouveau. Il devint tellement aigu, qu’elle voulut se boucher les oreilles. Juste au moment où elle crut que ses nerfs allaient craquer, le son s’arrêta.


  Les invités avaient, eux aussi, cessé de parler, et le silence persista quelques secondes, puis les commentaires fusèrent, entrecoupés de rires cruels et insouciants.


  —Pour l’amour de Dieu, que font-ils?


  —Le Ras Koullah s’amuse avec les Italiens, répondit Sara, et Vicky réalisa qu’elle avait oublié les prisonniers de la journée.


  —Que signifie «s’amuser»?


  Avec une moue de profond dégoût, tel un chat en colère, Sara cracha par terre.


  —Les hommes du Ras Koullah sont des animaux. Il vont s’amuser toute la nuit avec les Italiens et, au matin, leur couper leurs attributs mâles.– Elle cracha de nouveau.– Pour pouvoir se marier, ils doivent tuer un homme et porter ses trucs– comment les appelez-vous? Les choses dans le petit sac?


  La voix enrouée, s’étouffant presque en prononçant le mot, Vicky articula:


  —Les testicules.


  —C’est ça, acquiesça Sara. Pour se marier, ils doivent faire cadeau d’une paire de testicules à leur bien-aimée. C’est la coutume, mais ils s’amuseront auparavant avec les prisonniers.


  —Ne peut-on les en empêcher? demanda Vicky.


  —Les empêcher?– Sara était l’étonnement même.– Après tout, ce ne sont que des Italiens, et les coutumes gallahs le veulent ainsi.


  Le cri s’éleva et les convives se turent. Dans le silence du désert, il grimpa haut, toujours plus haut, un hurlement après l’autre. Il paraissait impossible que ce son inhumain puisse sortir des poumons d’un homme, et Vicky frémit en s’imaginant l’intensité de la souffrance pouvant causer une pareille agonie.


  —Mon Dieu! Oh mon Dieu! murmurait-elle, levant des yeux hagards sur Gareth.


  La figure à moitié détournée, l’Anglais était immobile et silencieux. Elle ne voyait que son profil de dieu grec, froid et impassible. Lorsque le cri se tut, il se pencha vers le feu, prit un tison et alluma son cigare. Aspirant profondément, il souffla la fumée et s’adressa à Vicky.


  —Vous avez entendu la dame. C’est la coutume.


  Bien que regardant Vicky, sa remarque était réellement adressée à Jake. Avec un petit sourire en coin, il toisait celui-ci de son regard moqueur. Sans ciller, inexpressifs, les deux hommes se fixaient.


  L’effroyable cri fut répété, mais plus faiblement, juste un douloureux sanglot dans la nuit.


  D’un mouvement souple, Jake Barton se leva pour se diriger vers les armes entassées devant lui. Choisissant un Beretta 7 mm, il vérifia le chargeur, introduisit une balle dans le canon, poussa le cran de sûreté et glissa l’arme dans la poche de son pantalon. Sans un regard pour les autres, il quitta le cercle des feux et disparut en direction du camp gallah.


  Regardant les cendres de son cigare, Gareth murmura:


  —Je l’avais pourtant souvent mis en garde contre ses attaques intempestives de sentimentalité. Par les temps qui courent, elles sont un luxe démodé et coûteux… surtout ici.


  Sara déclara catégoriquement:


  —S’il s’aventure seul parmi eux, ils le tueront. Ils sont assoiffés de sang.


  —Vous exagérez sûrement, objecta Gareth.


  Sara le contredit:


  —Ils le tueront certainement.– Se tournant vers Vicky, elle demanda:– Allez-vous le laisser partir? Après tout, ce ne sont que des Italiens.


  Un moment, les deux femmes se toisèrent. Ensuite, Vicky sauta sur ses pieds et courut derrière Jake. Sa robe moulait ses jambes galbées et le feu ajoutait des teintes cuivrées à l’or de ses cheveux.


  Elle rattrapa Jake à la périphérie du camp gallah et marcha à sa hauteur; elle faisait deux pas pour un des siens.


  Doucement, il dit:


  —Retournez.


  Pour toute réponse, elle accéléra le pas afin de rester près de lui.


  —Obéissez!


  —Non, je vous accompagne.


  Il s’arrêta pour lui faire face, mais elle se dressa de toute sa hauteur et le défia du regard.


  Il commença: «Écoutez-moi…» lorsque l’homme torturé reprit ses hurlements, moitié gémissements, moitié sanglots, soulignés par le rugissement de centaines de voix, le cri de sang de la meute, profond et sauvage.


  Les yeux fous, il écoutait.


  —Voilà ce que ce sera.


  Butée, elle répéta:


  —Je vous accompagne.


  Sans répondre, il se hâta vers les feux; les flammes éclairaient les branches des grands arbres épineux et les transformaient en une voûte de cathédrale.


  Il n’y avait pas de sentinelles. Inaperçus, ils dépassèrent l’enclos des chevaux, les toukouls de chaume et les tentes de cuir et débouchèrent sur la place centrale du camp. Les Gallahs étaient accroupis autour des feux, un grand cercle d’hommes aux visages d’oiseaux de proie, bourdonnant avec l’excitation qui s’empare invariablement des spectateurs assistant à des scènes de tortures. Jake avait constaté la même tension à un match de boxe et à un combat de coqs. Les passions étaient déchaînées et l’assistance grondait, tels des fauves assoiffés de sang.


  Le tirant par la manche, Vicky lui montra le Ras Koullah.


  Assis sur une pile de tapis et de coussins, un châle de soie multicolore lui entourait la tête et cachait sa figure imberbe, mais ses yeux brillaient d’un éclat sauvage.


  Une main grassouillette était posée sur son genou, tandis que l’autre, telle une limace pâle et obscène, triturait les chairs de la femme assise près de lui, glissait sur son corps et dévorait le fruit mûr de ses seins gonflés.


  Au-delà des feux et du terre-plein, les mains liées derrière le dos, blancs comme de la cire et le regard fou, trois Italiens attendaient leur tour. Le torse nu, leurs dos et leurs poitrines portaient la trace de nombreux sévices. Leurs pieds nus étaient enflés et couverts de sang, prouvant qu’ils avaient franchi une longue distance sur le sol pierreux. Leurs yeux exorbités étaient fixés sur l’horrible spectacle qui se déroulait devant les feux.


  Vicky reconnut la femme comme étant l’une de celles qu’elle avait vues à Sardi. Agenouillée, elle était totalement absorbée par ce qu’elle faisait. Sa figure de madone empreinte d’une extase quasi religieuse, ses yeux de gazelle exprimaient la ferveur d’une prêtresse pratiquant un rite mystique. Par contre, dans une optique plus prosaïque, les manches de sa chama étaient retroussées au-dessus des coudes et ses mains couvertes de sang jusqu’aux poignets. Elle maniait le mince poignard recourbé à la lame souillée de sang avec la dextérité d’un chirurgien.


  La créature à laquelle elle prodiguait ses attentions bougeait et respirait encore, gémissait même faiblement, mais le couteau l’avait dépouillée de toute ressemblance humaine. Tandis que la foule se trémoussait au comble d’une jouissance sadique, la femme s’affairait sur le bas du ventre ouvert, coupaillant et tiraillant. La victime hurla, mais sans force. Sautant sur ses pieds, la femme éleva, l’objet qu’elle venait de trancher. Riant et dansant, en brandissant le trophée au-dessus de la tête, elle fit un tour triomphal de la place; le sang coulait le long de son bras et dégoulinait du creux de son coude.


  —Reste près de moi. Surtout, ne t’écarte pas.


  Il parlait sur un ton que Vicky ne lui connaissait pas. S’arrachant les yeux de l’hallucinant spectacle, elle le regarda: sa figure était comme du granit et ses yeux brillaient d’un éclat terrible.


  Tirant le pistolet de sa poche, il le tint à bout de bras contre sa cuisse. Avançant rapidement, il écartait les spectateurs sur son chemin avec une telle force qu’il se fraya facilement un passage.


  Les Gallahs n’avaient d’yeux que pour la femme: à cause de cela, Jake put s’approcher du Ras sans se faire repérer.


  Saisissant le bras gélatineux de ce dernier dans une poigne de fer, il le souleva d’une violente secousse. Le faisant pivoter, il appuya le Beretta sur sa lèvre, juste sous les narines évasées.


  Ils se regardèrent fixement. Terrorisé par l’expression impitoyable de Jake, le Ras essayait de se débattre. Les doigts de l’Américain serraient le bras comme dans un étau et le canon de l’automatique écrasait la lèvre, infligeant une violente douleur.


  Déballant les quelques mots d’amharique que Gregorius lui avait appris, il dit:


  —Les Italiens, pour moi!


  Le Ras, ne semblant pas l’entendre, dit un mot, et les hommes près d’eux avancèrent.


  Jake accentua la pression du Beretta, tournant et tordant le canon contre les dents; la peau se fendit et le sang gicla.


  —Tu vas mourir, grinça Jake.


  Le Ras glapit un ordre; les yeux haineux et la main sur le manche du poignard, les hommes reculèrent à contrecœur, à l’affût de la moindre ouverture. La femme boucher s’assit et un silence de mort tomba sur l’assemblée. Les yeux tournés vers le groupe de Jake et du Ras, ils restaient accroupis. Le silence fut interrompu par un cri de l’être mutilé, un long soupir qui déboulonna les nerfs de Jake et le rendit encore plus féroce. La voix rauque et grinçante de colère, il dit:


  —Donne l’ordre.


  D’une voix de fausset, le Ras parla aux gardes, qui échangèrent des regards d’incertitude.


  Lorsque Jake tordit l’acier avec plus de violence encore dans la figure du Gallah, celui-ci répéta l’ordre d’un ton chevrotant et les gardes poussèrent les prisonniers en avant.


  —Prends son poignard, dit Jake sans se retourner.


  Vicky s’avança et agrippa le couteau que le Ras portait dans une ceinture brodée. Le manche était en or battu serti d’améthystes grossièrement taillées, mais la lame était tranchante comme un rasoir.


  —Coupe leurs liens, ordonna Jake.


  Pendant les quelques instants critiques où elle le quitta, il augmenta encore la pression du pistolet. Les lèvres retroussées sur les dents en un rictus douloureux, le Ras tenait sa tête à un angle impossible. Il avait les yeux révulsés et des larmes de douleur coulaient sur ses joues flasques.


  Lorsque Vicky coupa les liens des prisonniers, ceux-ci ne comprirent rien; ils se massaient les bras et formaient un petit groupe terrifié.


  Rapidement, Vicky revint et se colla presque à Jake, dont la personne dégageait une force rassurante. Pas à pas, celui-ci força le Ras Koullah à marcher vers la chose gémissante au milieu du terre-plein. Tout en maintenant son emprise, il s’en écarta un peu. Son expression s’adoucit, mais Vicky ne comprit ses intentions qu’au moment où il tendit le bras.


  Dans le silence, le coup de feu claqua comme le tonnerre. La balle frappa le malheureux en plein front et ouvrit un trou noir sur la peau blanche. Une seconde, les yeux papillotèrent, le corps tendu tel un arc se relâcha et un long soupir se dégagea de la gorge torturée, pareil à celui d’un homme au bord du sommeil; et ce fut tout.


  Sans un regard pour l’homme qu’il venait de délivrer, Jake enfonça le Beretta dans les lèvres du Ras et l’obligea à rebrousser chemin; d’un mouvement sec dé la tête, il intima aux trois Italiens de se mettre en marche. Eux devant, Vicky au milieu, Jake et le Ras les derniers, ils se mirent en mouvement. Jake, en tordant le bras du Gallah, le déséquilibrait sciemment et le poussait lentement devant lui. Ils ne devaient ni se presser, ni montrer la moindre peur, car le frein fragile qui retenait les Gallahs se romprait au plus petit signe de faiblesse et ils se rueraient sur eux, telle une harde de loups, les écraseraient sous leur nombre et les hacheraient en menus morceaux.


  Pas à pas, lentement et calmement, ils traversaient le camp. À plusieurs reprises, la main sur leurs armes, des groupes haineux de Gallahs leur bloquèrent la route. Alors, par une pression accrue du pistolet, Jake forçait le Ras à leur parler et les guerriers s’écartaient de mauvaise grâce, mais aussitôt leurs rangs se reformaient et ils suivaient le petit groupe à longueur de bras.


  Une fois la foule dépassée, Jake accéléra l’allure, pressant les prisonniers terrifiés et traînant le Ras de force à travers les buissons. Essoufflée, Vicky lui posa la question épineuse:


  —Qu’allons-nous faire d’eux? Nous ne pouvons pas garder le Ras indéfiniment.


  Jake, ne voulant pas que les Gallahs entendent l’incertitude dans sa voix, ne répondit pas, mais il ne voulait pas non plus que la jeune femme trahisse sa peur. Naturellement, elle avait raison. Les Gallahs, animés d’une haine implacable, les suivaient en une masse compacte et les harcelaient de près.


  Jake eu une inspiration.


  —Les automitrailleuses… on va les embarquer dans une automitrailleuse.


  —Et après?


  —Une chose à la fois, grogna Jake. Embarquons-les d’abord.


  Ils remontaient la piste, mais les Gallahs les serraient de plus en plus près. Afin de le tester, une des hautes silhouettes bouscula Jake et accentua sa pression. Celui-ci se détendit, tel un ressort bien huilé; pivotant d’un quart de tour, il mit tout son poids dans le coup, qu’il porta avec une telle rapidité que le Gallah, même si ses camarades ne l’avaient pas cerné de si près, n’aurait pas été capable d’esquiver.


  Jake l’avait frappé à la volée avec le canon du Beretta, cassant les dents de devant au niveau des gencives; les sinus frontaux transmirent le choc au cerveau et l’homme tomba d’un bloc, sans un son, et fut immédiatement enseveli sous la masse des suivants. La pression diminua un peu et, de nouveau, Jake transféra l’automatique à la tête du Ras. L’incident se passa si rapidement que ce dernier n’eut même pas le temps de gémir lorsque la torsion accrue que Jake appliquait à son bras le déséquilibra davantage encore.


  À présent, à travers les arbres, il distinguait les formes laides et bossues des blindés, grises à la lueur imprécise de la lune. Il accéléra l’allure.


  —Vicky, nous prenons «La Gigoteuse». Je ne me risquerai pas à prendre «La Truie» qui fait des caprices, grinça-t-il. Entre par le panneau de la cabine et ne pense qu’à te cramponner au volant.


  —Et les prisonniers?


  —Fais ce qu’on te dit et ne discute pas toujours.– Arrivé à vingt pas des automitrailleuses, il ordonna:– Vas-y. Fonce!


  En courant, elle atteignit l’engin avant qu’un Gallah ne puisse l’intercepter et, d’un bond souple, se hissa sur l’encorbellement.


  —Ferme le panneau, hurla Jake qui fut soulagé lorsqu’elle eut obéi. Telle une harde de loups frustrée de sa proie, les Gallahs grondèrent et encerclèrent le blindé.


  Jake tira en l’air, le Ras glapit un ordre et les Gallahs s’immobilisèrent.


  —Vicky, m’entends-tu? cria Jake en poussant les Italiens contre le véhicule.– La voix de la jeune femme, atténuée par les plaques d’acier, lui parvint.– Ouvre les portes de derrière, mais pas avant mon ordre.


  Il manœuvra les prisonniers vers l’arrière de l’engin, mais ils ne réagissaient guère; la peur les ralentissait et les rendait stupides.


  Cognant contre le panneau avec la crosse du Beretta, Jake hurla:


  —Maintenant!


  La serrure grinça, les battants s’ouvrirent vers l’extérieur et heurtèrent quelques Gallahs qui s’appuyaient presque contre eux.


  —Sacré nom de Dieu! grogna Jake.


  En poussant sur un panneau, il l’ouvrit en culbutant deux guerriers. Dans le même mouvement, il hissa un Italien et le jeta à l’intérieur; enfin galvanisés, les autres plongèrent derrière leur camarade. Jake ferma la portière et entendit les verrous poussés de l’intérieur. Il affrontait des centaines de visages haineux ainsi que la pression de leurs corps. Des voix criaient à l’arrière de la foule, d’ici quelques secondes, elle allait sûrement attaquer. Voir leurs victimes s’échapper avait aiguisé leurs instincts de meurtre et il suffirait d’un rien pour déclencher la ruée.


  Jake haletait comme après une longue course et son cœur battait la chamade… mais sa prise sur le Ras Koullah était toujours aussi forte. Maintenant, lâchant son bras gras, il l’agrippait par les cheveux, enfonçant les doigts dans l’épaisse tignasse et tordant son cou de façon à le mettre face à ses hommes, tandis que l’autre main lui vrillait le canon de l’automatique dans le trou d’une oreille.


  —Parle à tes hommes, chéri bibi, sinon je te fais sortir le canon par l’autre oreille.


  Même sans comprendre les mots, le Ras saisit leur sens, et babilla des mots hystériques en amharique. Le premier rang recula d’un pas, et Jake, le dos à la carrosserie et le Ras lui servant de bouclier, se glissa lentement le long de l’automitrailleuse. Pas à pas, la foule les suivait. Les visages cruels et furieux montraient que sa patience était presque à bout. Dans la nuit, une voix autoritaire lui ordonnait d’agir, et le Ras gémit. Sa terreur démontra à Jake que le moment critique était là et que les Gallahs n’attendraient plus très longtemps.


  —Vicky, prête à démarrer?


  Il entendit à peine la réponse.


  —Fin prête.


  Au moment où la manivelle heurta sa jambe, une voix aiguë de femme s’éleva dans le bosquet. Cette hululation stridente était une invitation à la violence, de celle qu’aucun guerrier africain ne peut ignorer. Tel un coup de fouet, elle agit sur les Gallahs, dont les corps se crispèrent et les voix rugirent en réponse.


  «Doux Jésus, les voilà!», pensa Jake. Posant ses mains entre les omoplates du Ras, il rassembla toutes ses forces et le projeta avec une violence inouïe contre le premier rang de ses hommes. En les percutant, il en culbuta une demi-douzaine, bras et jambes entremêlés en un tas confus; le rang suivant buta sur eux et s’étala à son tour.


  Rapide comme l’éclair, Jake agrippa la manivelle. Il avait justement choisi «La Gigoteuse» à cause de l’égalité de son humeur et aurait eu des sueurs froides s’il s’était agi de «Madou la Truie». Pourtant cette fois-ci, elle toussa et hésita.


  «Ma chérie, s’il te plaît!», l’implora Jake. Au tour de manivelle suivant, elle s’étrangla puis démarra et tourna régulièrement. Il sauta sur l’encorbellement; à l’instant même, une épée maniée à deux mains fendit l’air là où sa tête s’était trouvée une fraction de seconde plus tôt. La lame chuinta telle une chauve-souris piquant sur un insecte et il plongea sous elle. Elle frappa la paroi blindée de l’automitrailleuse en faisant jaillir une gerbe d’étincelles. Au moment où le Gallah s’apprêtait à porter un nouveau coup, Jake lui tira une balle dans le corps. Il l’entendit frapper avec un «floc» mat; l’homme s’écroula et le sabre tomba par terre, mais aussitôt, pareilles à des fourmis amazones se précipitant sur un scarabée, des silhouettes en robes longues grimpaient de partout sur le véhicule, et la voix de la foule s’enflait telle une marée déchaînée.


  —Démarre, Vicky, pour l’amour de Dieu, démarre! hurla-t-il, tout en assommant un Gallah entreprenant avec la crosse de l’automatique.


  Le moteur rugit et le blindé bondit avec une secousse telle que la plupart des guerriers boulèrent au sol. Jake se sauva de justesse en s’agrippant à un taquet de soutien, mais il perdit le Beretta.


  «La Gigoteuse», obéissant au pied nerveux de Vicky, fonça sur le mur humain qui bloquait sa route et rares furent ceux qui purent esquiver sa charge furieuse. Ses roues les écrasaient, ses flancs d’acier les culbutaient et le cri du sang se changea en glapissements d’effroi. Les éparpillant comme des fétus de paille, l’automitrailleuse dépassa la cohue et se lança sur la pente.


  À la force des poignets, Jake parvint à se hisser sur la carlingue. S’appuyant à la tourelle, il se mit à genoux. À ses côtés, fou de terreur, un Gallah se cramponnait comme une tique à un bœuf. Posant le pied sur le postérieur de l’homme, Jake l’expédia en vol plané sur le sol.


  Le blindé tanguait à donner le mal de mer. Rampant le long de la carrosserie, alternant les coups de pied et les crochets, il débarrassa l’engin de sa cargaison insolite. Le pied au plancher, Vicky conduisait à tombeau ouvert, zigzaguant à travers les arbres tel un pilote ivre, pour déboucher finalement sur la plaine.


  À force de cogner sur le toit de la cabine, Jake réussit à stopper la course folle et à persuader Vicky de s’arrêter. Sortant du panneau, elle se jeta à son cou et l’embrassa; comme Jake coopérait avec enthousiasme, le silence tomba et seule leur respiration l’interrompait. Ils avaient oublié les prisonniers, mais des grognements et des bousculades au fond de l’automitrailleuse les ramenèrent à la réalité. À contrecœur, ils se séparèrent lentement; débordant de tendresse maternelle, Vicky murmura:


  —Les pauvres petits. Tu les as sauvés des mains de cette…


  Se rappelant celui qu’ils n’avaient pu sauver, les mots lui manquèrent.


  —Très juste, mais que diable allons-nous en faire?


  —Nous pourrions les ramener au camp des Harraris; le Ras les traitera humainement.


  —Je ne parierais pas là-dessus. Après tout, ce sont tous des Abyssins et ils ne voient pas les choses comme nous. Trop dangereux de risquer le coup.


  —Oh! Jake, sûrement…


  —En tout état de cause, si on leur livrait les Ritals, le Ras Koullah se pointerait dans la minute suivante pour demander qu’ils lui soient rendus, et les réjouissances recommenceraient tandis que si on les lui refusait, nous serions au milieu d’une guerre tribale. Non, ça ne va pas.


  —Nous pourrions les libérer, opina Vicky.


  —Ils n’arriveraient jamais aux puits de Chaldi.– Jake contempla la plaine sombre.– Là-bas, ça grouille d’éclaireurs éthiopiens qui leur trancheraient la gorge d’ici un kilomètre.


  —Dans ce cas, nous devons les ramener aux puits.


  Jake lui lança un regard perçant.


  —Comment les ramener?


  —Dans le blindé, les conduire jusque dans leurs lignes.


  —Les Ritals seraient ravis, grogna-t-il. Avez-vous oublié leurs sacrés gros canons?


  —Sous un drapeau blanc. C’est le seul moyen, vraiment le seul.


  Jake réfléchit, poussa un profond soupir et dit:


  —La route est longue. Qu’attendons-nous?


  Ne voulant attirer l’attention ni des uns ni des autres, ils roulaient sans phares, mais la lune éclairait suffisamment leur route et voilait d’ombres les ravins et les endroits accidentés. Cela ne les empêchait pas de tomber dans les trous creusés par les oryctéropes aux longues trompes dans leur chasse aux nids de termites souterrains.


  Épuisés par la peur et la fatigue, insensibles aux rugissements du moteur et aux secousses, les trois Italiens dormaient profondément.


  Descendant de la tourelle, Vicky Camberwell se glissa à côté du conducteur. Elle parlait a voix basse avec Jake, mais finit par se taire et s’affaissa contre lui. Souriant tendrement, il la laissa dormir sur son épaule, l’enlaçant amoureusement, jouissant de sa chaleur et de sa présence.


  Craignant une attaque de nuit, les sentinelles italiennes balayaient le périmètre du camp avec de puissants projecteurs antiaériens. Le faisceau lumineux des cônes s’élevait dans le ciel nocturne et Jake se laissa guider par eux. Comme le son du moteur portait loin dans le silence, il diminua le régime; ainsi le bruit se diffuserait et serait difficile à localiser avec précision.


  À trois ou quatre kilomètres du camp, il eut la confirmation que le bruit du moteur avait quand même été entendu. Leurs récentes expériences avaient rendu les Italiens allergiques au bruit des moteurs Bentley; une fusée éclairante monta au ciel et éclata en déversant une lumière blanche d’une intensité telle que le désert s’éclaira à des kilomètres à la ronde. Freinant à mort, Jake attendit qu’elle retombe au sol. Une fois la fusée éteinte, la nuit parut encore plus sombre qu’auparavant, mais l’arrêt de l’automitrailleuse réveilla Vicky. À moitié endormie, elle marmonna d’une voix pâteuse.


  —Que se passe-t-il?


  —Nous sommes arrivés.


  Une autre fusée éclairante monta et sa luminosité fit pâlir la lune.


  —Là-bas…


  Jake montra la crête surplombant les puits de Chaldi. Les camions, impeccablement alignés, étaient clairement visibles. Subitement, une mitrailleuse lâcha une rafale, arrosant une ombre, suivie d’une fusillade qui cessa au bout d’un moment.


  —Tout le monde semble réveillé et sur ses gardes, remarqua Jake. Nous sommes arrivés… terminus.


  Quittant son siège, il passa à l’arrière. Telle une nichée de jeunes chiots, entassés pêle-mêle, les prisonniers dormaient toujours. Jake dut les réveiller à coups de tatane; grognant et protestant, ils refirent lentement surface. Ouvrant la porte, il dut pratiquement les jeter dehors.


  Grelottant et s’attendant au pire, ils jetaient des regards apeurés autour d’eux. Une autre fusée éclata, inondant le désert de sa clarté; étonnés, clignant des yeux, ils poussaient des exclamations. Avec de grands gestes, Jake leur montrait la crête, mais ils ne comprenaient toujours pas.


  Finalement, attrapant un prisonnier par la nuque, il le poussa violemment vers les positions italiennes. À la clarté de la fusée éclairante, l’homme reconnut enfin son propre camp et, poussant un cri rauque, commença à trébucher vers ses lignes. Incrédules, les autres le regardèrent un instant, puis, avec des cris de joie, coururent derrière lui. Au bout d’une vingtaine de mètres, l’un d’eux s’arrêta, hésita et revint sur ses pas. La figure fendue d’un grand sourire, il saisit la main de Jake et s’y accrocha comme s’il ne voulait jamais la lâcher, ensuite, pleurant à chaudes larmes, il couvrit les mains de Vicky de baisers humides.


  —Ça suffit comme ça, grogna Jake. En route, l’ami! et il le poussa dans la bonne direction.


  La joie des Italiens fut contagieuse. Dans la carcasse bringuebalante et sombre du blindé, Jake et Vicky riaient sans raison. À moitié chemin, les lumières du bivouac italien n’étaient plus qu’un pâle reflet sur l’horizon sombre, mais leur gaieté persistait. Sur une plaisanterie de Jake, Vicky se pencha et l’embrassa sous l’oreille.


  Semblant agir en toute indépendance, «La Gigoteuse» ralentit et s’arrêta au milieu d’une étendue de sable fin et de buissons rabougris. Ayant relié la magnéto à la masse, Jake prit Vicky dans ses bras et l’enlaça avec une force qui lui coupa le souffle.


  —Jake!


  Couvrant sa bouche avec la sienne, il étouffa ses protestations; chavirée et oubliant tout, elle s’abandonna.


  Sa barbe était aussi rêche que les poils sur sa poitrine et ses lèvres avaient le même goût que l’odeur mâle qu’il dégageait. Cherchant à se confondre avec ce corps dur qui meurtrissait ses chairs tendres, de toutes ses forces, Vicky se pressait contre lui.


  Sachant qu’elle était en train de déclencher des émotions d’une violence qui deviendrait très vite incontrôlable, qu’elle avait en elle le pouvoir d’attiser les passions de l’homme jusqu’à la folie, la conscience de sa domination l’enhardit et la rendit téméraire. Excitée par cette réalisation, elle usa et abusa de ce pouvoir.


  Une respiration saccadée résonnait à ses oreilles; elle fut toute étonnée de constater que c’était la sienne et que sa poitrine se gonflait au point d’éclater.


  La cabine devenait trop exiguë pour leurs débordements désordonnés. Vicky n’avait jamais ressenti une telle passion et l’étroit réduit l’opprimait. L’espace d’une seconde, elle se rappela Gareth Swales et son raffinement; avec lui, l’amour ressemblait à une séquence de mouvements stylisés, à un menuet dansé avec douceur et une technique impeccable. Elle le compara à cette éruption brutale de passion volcanique, puis ne pensa qu’à se libérer de toute contrainte.


  Dehors, la peau de son dos et de ses cuisses se hérissa au contact de l’air froid et les poils de ses bras se dressèrent. Jake étendit le sac de couchage sur le sol. Reprenant Vicky dans ses bras, la chaleur animale de son corps électrisa la jeune femme; il brûlait de passion et elle se fondit en lui, exaltée par le feu dévorant de l’homme qui réchauffait sa peau. Ses mains glissaient librement sur le corps de Jake et le contact de ses doigts glacés le faisait frissonner et hoqueter. Cela la ravissait; elle rit, d’un rire rauque.


  —Oui. Oh oui!


  Lorsqu’il la déposa sur le sac et s’agenouilla, la pressant contre lui, elle rit de nouveau:


  —Oui, Jake!– Abandonnant toute retenue, elle cria:– Vite, mon chéri, fais vite!


  Ses sens étaient en délire, emportés par une tornade, un ouragan fracassant, douloureux et ravageant… qui s’intensifia et s’éleva à des sommets jamais atteints… puis elle chavira dans un gouffre sans fond dont elle ne remonta que lentement.


  En reprenant conscience, le silence monstrueux du désert la terrifia et, telle une enfant, elle se cramponna à Jake. Tout étonnée, elle se rendit compte qu’elle pleurait, mais les larmes qui brûlaient ses yeux se transformaient en glaçons sur ses joues.


  


  


  L’avance prudente du général de Bono à travers la rivière Mareb fut couronnée d’un tel succès qu’il fut le premier à en être surpris.


  Le Ras Mougouleta commandait les forces éthiopiennes dans le nord. N’offrant qu’une résistance symbolique, lui et ses quarante mille hommes se replièrent dans la forteresse naturelle de Amba Aradam. Ainsi, sans rencontrer d’opposition, de Bono franchit les cent quinze kilomètres qui le séparaient d’Adoua et trouva la ville inoccupée. Triomphalement, il fit ériger le monument aux morts et effaça ainsi la tache ternissant le blason de l’armée italienne.


  La grande mission civilisatrice avait commencé, les barbares étaient en voie d’être apprivoisés et de connaître les bienfaits de la civilisation moderne, entre autres, les bombes aériennes. L’aviation italienne survolait les hautes cimes des Ambas, rapportait tous les mouvements de troupes, bombardait et mitraillait les concentrations et les villes.


  Sous leurs chefs de tribus, les forces éthiopiennes étaient éparpillées et désorganisées, et leurs lignes de défense criblées de trous. Un commandant énergique aurait pu exploiter cette situation– même de Bono le réalisa et fit un second bond timoré jusqu’à Makalé. Effrayé par sa propre témérité et ahuri par son succès, il s’arrêta là.


  Tandis que le Ras Mougouleta et ses quarante mille hommes se dissimulaient sur l’Amba Aradam, le Ras Kassa et le Ras Seyoum s’efforçaient de traverser les défilés des montagnes avec leurs armées chaotiques et de rejoindre les forces impériales aux bords du lac Tana.


  Totalement désorganisées, elles étaient prêtes à être cueillies comme un fruit mûr. Le général de Bono se couvrit les yeux, se boucha les oreilles et détourna la tête. L’Histoire ne pourrait jamais l’accuser d’impétuosité ni de témérité.


  


  


  DE LA PART DU GÉNÉRAL DE BONO COMMANDANT LA FORCE EXPÉDITIONNAIRE ITALIENNE À MAKALE À BENITO MUSSOLINI PRÉSIDENT DU CONSEIL ITALIEN. STOP.


  AYANT CONQUIS ADOUA ET MAKALE JE CONSIDÈRE AVOIR ATTEINT MES OBJECTIFS IMMÉDIATS. STOP. IL EST MAINTENANT ESSENTIEL D’EXPLOITER CES VICTOIRES DE FORTIFIER MES POSITIONS EN VUE D’UNE CONTRE-ATTAQUE ENNEMIE ET D’ASSURER MES LIGNES DE COMMUNICATION. STOP.


  


  DE LA PART DE BENITO MUSSOLINI PRÉSIDENT DU CONSEIL ITALIEN MINISTRE DE LA GUERRE AU GÉNÉRAL DE BONO COMMANDANT LES FORCES EXPÉDITIONNAIRES ITALIENNES EN AFRIQUE. STOP.


  SA MAJESTÉ DÉSIRE ET JE VOUS ORDONNE D’AVANCER SANS HÉSITATION SUR AMBA ARADAM ET D’ENGAGER LE GROS DES FORCES ENNEMIES AUSSI RAPIDEMENT QUE POSSIBLE. STOP. RÉPONDEZ. STOP.


  


  DE LA PART DU GÉNÉRAL DE BONO AU PRÉSIDENT DU CONSEIL ITALIEN. STOP. SALUTATIONS ET RESPECTS. STOP. JE DÉSIRE ATTIRER L’ATTENTION DE VOTRE EXCELLENCE SUR LE FAIT QUE L’OBJECTIF D’AMBA ARADAM EST TACTIQUEMENT PARLANT INDÉSIRABLE. STOP. LE TERRAIN SE PRÊTE AUX EMBUSCADES. STOP. LES ROUTES SONT TRÈS MAUVAISES. STOP. JE VOUS PRIE D’AVOIR CONFIANCE EN MON JUGEMENT. STOP. JE PRIE VOTRE EXCELLENCE DE RECONSIDÉRER ET D’APPRÉCIER LE FAIT QUE LES NÉCESSITÉS MILITAIRES DOIVENT PRENDRE LE PAS SUR LES CONSIDÉRATIONS POLITIQUES.


  


  DE LA PART DE BENITO MUSSOLINI AU MARÉCHAL DE BONO PRÉCÉDEMMENT COMMANDANT LES FORCES EXPÉDITIONNAIRES ITALIENNES EN AFRIQUE. STOP. SA MAJESTÉ M’ORDONNE DE VOUS EXPRIMER SES FÉLICITATIONS POUR VOTRE PROMOTION AU RANG DE MARÉCHAL DE L’ARMÉE ET DE VOUS REMERCIER DE LA FAÇON EXEMPLAIRE AVEC LAQUELLE VOUS AVEZ RECONQUIS ADOUA. STOP. AYANT ATTEINT CET OBJECTIF JE CONSIDÈRE VOTRE MISSION EN AFRIQUE DE L’EST COMME TERMINÉE. STOP. VOUS MÉRITEZ LA RECONNAISSANCE DE LA NATION POUR LA MANIÈRE BRILLANTE AVEC LAQUELLE VOUS VOUS ÊTES ACQUITTÉ DE VOS DEVOIRS DE COMMANDANT. STOP. VOUS ÊTES PRIÉ DE REMETTRE LE COMMANDEMENT DE VOS TROUPES AU GÉNÉRAL PIETRO BADOGLIO LORS DE SA TRÈS PROCHAINE ARRIVÉE EN AFRIQUE: STOP.


  


  


  Le maréchal de Bono accepta sa promotion ainsi que son rappel avec une bonne grâce tellement évidente qu’un observateur mal informé aurait pu l’interpréter comme la manifestation d’un profond soulagement.


  Le général Pietro Badoglio était un vrai soldat. Il avait fait partie de l’État-Major à Adoua, sans pour autant avoir joué un rôle actif au cours de cette défaite, et était un vétéran de Caporetto et de Vittorio Veneto. Sa conception de la guerre consistait à écraser l’ennemi aussi rapidement et impitoyablement que possible, en usant de tous les moyens disponibles.


  En débarquant à Massaoua, il était rongé par une impatience furieuse, critiquant toutes les dispositions prises par son prédécesseur; à tort d’ailleurs, car il était rare qu’un remplaçant trouve une situation stratégique aussi favorable.


  Il héritait d’une armée énorme, ayant un excellent moral, supérieurement équipée, disposant d’un magnifique réseau de communications et d’un service d’intendance impeccable, et jouissant d’une supériorité tactique absolue.


  L’aviation, bien que peu nombreuse, possédait les plus modernes appareils et ne rencontrait aucune opposition. Elle survolait les montagnes de l’Amba à volonté et décimait, sans résistance, les concentrations de troupes éthiopiennes. Lors d’un des premiers dîners au nouveau quartier général, le lieutenant Vittorio Mussolini, le fils cadet du duce et un des as de la Regia Aeronautica, égaya son nouveau chef avec un récit de ses vols sur les hauts plateaux abyssins. Au cours de ses précédentes campagnes, Badoglio n’avait jamais joui d’une couverture aérienne constante et il fut ravi d’apprendre les possibilités qu’offrait cette nouvelle arme. La description de l’effet meurtrier des bombardements aériens le passionna. Vittorio Mussolini décrivait son attaque sur une troupe de trois cents cavaliers.


  —J’ai lâché une bombe de cent kilos qui tomba au milieu des cavaliers. Ils s’éparpillèrent tels les pétales d’une rose et le chef fut projeté en l’air à une telle hauteur que je crus qu’il allait heurter mes ailes. C’était un spectacle magnifique.


  Badoglio était heureux de commander des jeunes gens aussi fougueux. Par-dessus la table, étincelante de couverts d’argent et de verres en cristal, il contemplait le jeune aviateur dans son élégant uniforme bleu. La tête, aux traits classiques, couronnée de boucles noires, correspondait à la conception populaire d’un jeune Mars. Ensuite, il s’adressa au colonel d’aviation à sa droite.


  —Colonel, j’ai entendu beaucoup d’opinions pour et contre. Je veux savoir ce que vous et vos officiers pensez de l’ypérite? Devrions-nous l’employer?


  Le colonel but un peu de vin. Consultant le jeune aviateur du regard, il répondit:


  —Mes officiers et moi-même sommes d’avis que la réponse est «oui». Nous devons employer toutes les armes dont nous disposons.


  Badoglio approuva. Le lendemain, il fit expédier les containers d’ypérite à tous les aérodromes militaires. De Bono les avait laissés dans les dépôts. À cause de cette décision, des milliers de guerriers éthiopiens devaient connaître l’effet de cette rosée corrosive. Eux qui enduraient les pires bombardements avec un stoïcisme rare, ne purent jamais se faire à cette substance terrible qui transformait les prairies de leurs montagnes natales en champs de mort. Allant nu-pieds, ils étaient particulièrement vulnérables à cette arme silencieuse et insidieuse qui écorchait la peau et pelait la chair sur leurs os.


  Mussolini avait voulu un vautour pour mener la campagne; il était bien tombé.


  Le vautour se trouvait au quartier général d’Asmara. Trop impatient pour rester assis derrière son grand bureau, il arpentait la pièce et ses talons claquaient sur le carrelage. Sa démarche avait la souplesse d’un homme beaucoup plus jeune que ses soixante-cinq ans. En marchant, il rentrait le cou dans ses épaules de boxeur et avançait un menton lourd, surmonté d’un grand nez difforme. Une moustache grise, taillée court, ombrageait une bouche fendue à la hache. Ses yeux, profondément enfoncés dans leurs cavités, brillaient d’un éclat vif et perçant. Il compulsait la liste des commandants de divisions et de régiments et les jugeait d’après un seul critère: «Est-il un casse-cou et un baroudeur?»


  Trop souvent, la réponse était «non» ou «peut-être». Ce fut donc avec une intense satisfaction que son attention se fixa sur un commandant qui répondait à toutes ses exigences.


  Hochant vigoureusement la tête, il monologua: «Oui, c’est le seul commandant sur le terrain qui a fait preuve d’initiative et a essayé d’en venir aux mains avec l’ennemi.» Il chaussa ses lunettes afin d’étudier le dossier qu’il tenait. «Sans subir de pertes lui-même, il a infligé une perte de trente mille hommes à l’ennemi. Il mérite une décoration– pour le moins, l’ordre de Saint-Maurice et Saint-Lazare. Pourtant, son succès semble être passé inaperçu. Et regardez-moi ça! S’étant rendu compte que l’ennemi disposait de blindés, il a agi en vrai soldat; avec sang-froid et courage, il les a attirés dans un piège qui les mettait à la merci de son artillerie. Si l’officier commandant d’artillerie n’avait pas eu peur et ouvert le feu prématurément, tous les blindés ennemis auraient été détruits. Donc, il n’est pas responsable de l’incompétence de cet officier.» Ensuite, le général étudia la photo attachée au rapport. Avec la mine conquérante du chasseur qui vient d’abattre son éléphant, le comte Aldo Belli se tenait debout sur une «Bosse» transformée en passoire. Une demi-douzaine de cadavres en chama, récupérés et artistiquement arrangés par les soins de Gino, faisaient le décor.


  Le major Castelani lui ayant assuré que l’ennemi avait abandonné le champ de bataille, le comte avait fini par museler son instinct de conservation et accepté de s’y rendre.


  Hélas! il n’y avait pas d’autre moyen d’obtenir des preuves photographiques de ses prouesses. Ensuite, sans perdre une minute, il était retourné à cent à l’heure au camp fortifié. Grognant tel un lion enragé, Badoglio gronda:– Cet homme a détruit la moitié des blindés ennemis, ainsi que la moitié de son armée.– Frappant le rapport de ses lunettes, il s’écria:– C’est un casse-cou tel que je les aime, un vrai baroudeur. Le bon travail mérite d’être récompensé. Convoquez-le immédiatement!


  


  


  Le comte Aldo Belli jouissait du calme qui avait succédé à la phase active de la campagne. D’un avant-poste de l’enfer, ses ingénieurs avaient transformé le camp en un refuge fort agréable doté de machines à glace, d’installations sanitaires et d’égouts débourbés à grande eau. Castelani l’avait entouré de tranchées couvertes, abritées derrière des barbelés construits en profondeur, et démarqué des champs de tirs croisés pour les armes automatiques et l’artillerie, de sorte que même le comte se sentait en sécurité.


  Attiré par l’eau des puits, le gibier abondait. Le soir, d’innombrables vols de gangas des sables remplissaient le ciel en faisant vibrer l’air de leurs battements d’ailes. La chasse était tellement magnifique que le comte réalisait des tableaux sensationnels.


  Telle une bombe de cent kilos, la convocation du général vint pulvériser cette atmosphère idyllique. La réputation de Badoglio l’avait précédé. À cheval sur le règlement; et pète-sec notoire, il ne tolérait ni excuses vaseuses ni faux-fuyants. Le népotisme, ainsi que les influences politiques le laissaient indifférent; à tel point qu’en 1922, si le gouvernement de l’époque l’avait chargé d’écraser le mouvement fasciste, il l’aurait fait sans hésiter. De surcroît, il avait le don, presque surnaturel, de déceler les tire-au-flanc et les embusqués et sa justice était impitoyable.


  Ayant le choix parmi des milliers d’officiers, c’était lui que l’ogre convoquait. Le comte ne croyait pas que ses mensonges et les vantardises dont il enjolivait ses rapports illustrés à de Bono auraient pu tromper l’œil de lynx de Badoglio. Tel l’écolier pris en faute, il s’attendait à un châtiment exemplaire. Le choc se répercuta directement sur ses intestins– toujours son point faible–, et le pénible bobo reprit de plus belle.


  Il mit douze heures à reprendre assez de forces pour faire le voyage à Asmara. Soutenu par ses hommes, il se fit conduire à la Rolls et s’affala sur le siège moelleux. Pâle et défait, tel un ci-devant ordonnant au charretier de le conduire à l’échafaud, il soupira:


  —Vas-y, Giuseppe.


  Pendant tout le trajet poussiéreux, le comte resta inerte, trop abattu même pour chercher des arguments en sa faveur, des réponses aux accusations auxquelles il lui faudrait répondre. La proie d’une résignation abjecte, son renvoi à Rome lui paraissait inévitable. Sa seule consolation– et maigre avec ça– provenait de sa conviction qu’une fois rentré, il pourrait politiquement ruiner ce paysan arriviste, et cette pensée lui procurait un plaisir amer.


  Connaissant son homme, Giuseppe s’arrêta devant le casino, où les jeunes hôtesses se précipitèrent sur le trottoir pour l’accueillir en héros et cet accueil contribua, tant soit peu, à lui remonter le moral.


  Plusieurs heures plus tard, pomponné, frisé et astiqué, porté sur des nuages d’eau de Cologne parfumée, le comte se sentit de force à affronter son tortionnaire. Tout en embrassant les ravissantes, il but un dernier verre de fine en riant gaiement. Avec un geste insouciant qui soulignait le peu de cas qu’il faisait du paysan qui le convoquait, il quitta le casino. Pourtant, en traversant la rue afin d’entrer au quartier général, il dut serrer les fesses pour contenir sa peur.


  Le général Badoglio l’avait convoqué pour seize heures et quatre coups sonnaient au clocher de l’église lorsqu’il suivit un jeune aide de camp et parcourut le lugubre corridor qui menait à l’antre du lion. Arrivé au bout, l’officier ouvrit les deux battants et l’introduisit dans le bureau.


  En entrant dans l’immense pièce au plafond à moulures, ses paumes ruisselaient, ses jambes avaient la consistance de spaghetti surbouillis, son estomac gargouillait et ses yeux retenaient difficilement les larmes. En apercevant de nombreux officiers de l’armée de terre et de l’air, il frémit: sa disgrâce allait donc être publique. La tête basse, recroquevillé sur lui-même, il s’arrêta sur le seuil de la porte; incapable de regarder l’assemblée, il fixait ses bottes.


  Tout à coup, un son aussi inattendu qu’étrange assaillit ses oreilles. Effrayé, sur la défensive, il leva la tête. Tous sourires dehors, l’assistance applaudissait. Effaré et ahuri, le comte les regarda, puis se retourna pour voir s’il y avait quelqu’un derrière lui. Il ne parvenait pas à croire que cet accueil lui soit destiné.


  Une silhouette râblée, large d’épaules et vêtue de l’uniforme d’un général, se détacha du groupe et s’avança vers lui. Dans la figure dure et impitoyable, une moustache blanche et hérissée accentuait une bouche mince en lame de couteau, et des yeux d’acier étincelant dans de profondes orbites.


  Si le comte n’avait pas avalé sa langue et si ses jambes avaient été à même de le porter, il aurait hurlé à tue-tête et se serait enfui éperdument, mais la terreur l’immobilisait. De toute façon, le général l’avait déjà saisi dans des bras de fer et la moustache, aussi abrasive que les épineux du désert des Danakils, lui écorchait la joue.


  Le serrant dans une étreinte d’ours, le général grogna:


  —Colonel, je suis toujours ravi d’embrasser un homme courageux.


  Son haleine sentait l’ail et la graine de sésame. Ces arômes se mêlèrent de façon inattendue aux effluves d’eau de Cologne émanant du comte. Envahi par de trop fortes émotions, les jambes de ce dernier fléchirent et, pour ne pas tomber, il dut s’accrocher au général. Son geste brusque les déséquilibra; étroitement enlacés, ils exécutaient une valse éléphantine sur le carrelage, rendue plus risible par les tentatives de Badoglio de se dépêtrer de l’emprise du comte. Lorsqu’il y parvint enfin, le général recula prudemment hors de sa portée, remit en place ses décorations et tenta de reprendre un air digne. Entre-temps, un officier avait déroulé un imposant parchemin et lisait une citation. Les applaudissements cessèrent et les officiers écoutèrent dans un silence respectueux.


  Le texte en était long et le comte eut le temps de reprendre un peu ses esprits. Étant dans un état second, la première partie lui échappa, mais ensuite, il commença à comprendre certains mots, et à reconnaître des expressions et des citations qui provenaient de sa plume, de petits joyaux qu’il avait pondus dans ses rapports: «…Ne chérissant que mon devoir et méprisant tout sauf l’honneur…» Par la Vierge et saint Pierre, ces tournures de phrases étaient de lui!


  Ouvrant grandes ses oreilles, il se rendit compte que l’on parlait bien de lui, d’Aldo Belli; pour lui, cela avait une résonance plus douce que le chant des sirènes. Sa poitrine se bomba, ses joues reprirent des couleurs, ses yeux lancèrent des éclairs et la fronde de ses intestins rebelles fut maîtrisée.


  Par Dieu le Père, ils avaient avalé chaque phrase, chaque mot, chaque point d’exclamation! L’aide de camp remettait un écrin de cuir au général et celui-ci s’avançait– tout en gardant une distance prudente– et lui passait un ruban de soie par-dessus la tête. La grande croix en émail blanc, son étoile centrale sertie d’émeraudes et de diamants, étincelait sur sa tunique. Aldo Belli était devenu chevalier de l’ordre de Saint-Maurice et de Saint-Lazare (à titre militaire) de troisième classe.


  Gardant ses distances, le général déposa un baiser sur les joues en feu du comte et recula précipitamment afin de se joindre aux applaudissements… tandis qu’Aldo Belli, fier comme Artaban, croyait que son cœur allait éclater.


  


  


  Les sourcils froncés, Badoglio écoutait le comte se plaindre de la parcimonie de son prédécesseur.


  —Dorénavant, je vous accorderai toute l’aide voulue.


  Ils étaient trois– le général, son agent politique et Aldo Belli– dans le petit bureau privé qui avoisinait la grande salle. Il faisait nuit et l’unique lampe éclairait la carte étalée sur la table tout en laissant la figure des hommes dans l’ombre. Elle dorait aussi la fine dans la grande carafe et les ballons de cristal et rendait diaphane la fumée des cigares.


  —Il me faudra aussi des blindés, exigea le comte.


  Une solide épaisseur d’acier entre lui et l’ennemi constituait la meilleure protection au monde.


  Le général en prit note.


  —Vous aurez un escadron de CV 3 légers.


  —Il me faut aussi une couverture aérienne.


  —Est-ce que vos ingénieurs pourront construire une piste d’atterrissage aux puits?


  —Le terrain est plat et ne présente aucun problème, répondit le comte.


  Il n’en revenait pas… on lui donnait à pleines mains… des camions, des tanks, des avions! Il se sentait enfin dans la peau d’un véritable chef de guerre.


  —Informez-moi par radio lorsque la piste sera prête. Je vais vous envoyer une escadrille de Capronis. Entre-temps, je m’occuperai de votre approvisionnement en carburant et en armement. Je consulterai aussi les experts de l’aviation, mais je pense que les bombes de cent kilos seront les plus efficaces; du brisant et des bombes à fragmentation.


  —Oui, oh oui! acquiesça le comte, ravi.


  —Voulez-vous de l’ypérite?


  —Certainement.


  Il n’était pas de ceux qui refusent la manne qui tombe du ciel.


  —Parfait.


  Le général fit une note dans son carnet et se tourna vers Aldo Belli. Son expression était d’une férocité à faire frémir un lion et le comte ressentit des pincements alarmants dans les boyaux. Son nouveau chef était pire qu’un mangeur d’hommes et il le terrifiait.


  —La poigne de fer, Belli! énonça-t-il.


  Celui-ci fut soulagé en constatant que la hargne de Badoglio ne lui était pas destinée, mais visait l’ennemi. Sur le coup, son expression devint belliqueuse; retroussant les lèvres, il grinça:


  —En effet, il faut leur trancher la gorge à coups de poignard.


  —Et sans pitié, renchérit le général.


  —Jusqu’à ce que mort s’ensuive, approuva le comte.


  En se trouvant sur son terrain favori, il s’apprêtait à prendre son essor. Cent slogans, les uns plus sanguinaires que les autres, lui brûlaient la langue, mais le général, pas stratège pour rien, se sentant surclassé, changea habilement de sujet.


  —Vous êtes probablement en train de vous demander pourquoi je donne la priorité à vos objectifs et vous êtes surpris par l’ampleur des moyens que je vous accorde. Je présume aussi que vous désirez connaître la raison pour laquelle j’attache tant d’importance à la gorge de Sardi et la route, des hauts plateaux.


  Le comte, qui formulait justement une phrase particulièrement sanguinaire, s’en fichait éperdument. En pensée, il pataugeait jusqu’aux genoux dans le sang des barbares et le changement de sujet l’ennuyait, mais il se força à paraître intéressé.


  Le général pointa son cigare vers l’agent politique.


  —Signor Antolino!


  Celui-ci se glissa sur la chaise et se pencha vers son chef. D’une maigreur squelettique et presque entièrement chauve, les quelques cheveux qui lui restaient étaient artistiquement collés sur son crâne d’œuf en un vain effort pour en camoufler la nudité. La moustache, jaunie par la nicotine, reluisait de pommade et finissait en deux pointes à la Victor-Emmanuel II. Il était sans âge– certainement plus de quarante ans et moins de soixante–, tandis que le teint jaunâtre de l’homme dénotait qu’il avait longtemps vécu sous les tropiques.


  Il portait un costume de toile chiffonné, le col de sa chemise était de travers et le nœud de la cravate de soie avait glissé jusqu’au premier bouton.


  Lorsqu’il se racla la gorge, sa pomme d’Adam sautilla dans son cou de poulet. Ses yeux noisette, à l’expression douce, étaient encerclés de lunettes à monture d’acier.


  —Messieurs, depuis un certain temps nous recherchons une forme de gouvernement appropriée pour les territoires conquis… euh, libérés.


  —Abrégez, ordonna le général.


  —Il a été décidé de destituer Haïlé Selassié, l’empereur actuel, et de le remplacer par un homme qui nous est acquis. Il devra jouir de la faveur populaire…


  —Abrégez.


  En homme d’action, Badoglio détestait tout verbiage inutile.


  —À la fin de longues négociations et moyennant la promesse de plusieurs millions de lires, notre choix s’est fixé sur un puissant chef de tribu qui se joindra à nous avec tous ses guerriers et qui mettra son influence politique au service de notre cause. Éventuellement, cet homme deviendra empereur et gouvernera le pays pour nous.


  —Je comprends parfaitement, dit le comte.


  —Cet homme administre une partie du territoire qui fait partie de votre objectif immédiat. Dès que vous aurez forcé le passage de la gorge de Sardi, et conquis la ville du même nom, cet individu se joindra à nous et, après une campagne de publicité internationale, sera nommé roi d’Éthiopie.


  —Son nom? demanda le comte, mais l’agent ne se laissait pas bousculer.


  —Votre travail consistera à rencontrer ce chef et à synchroniser vos activités. C’est aussi vous qui lui payerez le prix convenu en or.


  —Très bien.


  —L’homme est un Ras héréditaire, et commande une partie de l’armée qui vous fait face à Sardi, mais cela va changer…


  L’agent tira une épaisse enveloppe de sa poche. Elle portait le cachet– l’effigie d’un aigle– du département des Affaires coloniales.


  —Voici vos ordres écrits. Veuillez signer ce reçu.


  Il inspecta la signature du comte d’un œil méfiant, puis continua du même ton sec et monotone.


  —Un dernier point. Nous avons identifié un des mercenaires blancs qui combattent avec les Éthiopiens– un de ceux mentionnés par vos hommes capturés par les Éthiopiens et libérés ensuite.


  L’agent tira sur son cigare et raviva le bout presque éteint.


  —La femme est un agent provocateur notoire, une bolchevique à sympathies radicales, pour ne pas dire révolutionnaires. Elle travaille pour un journal américain de tendance violemment anti-empire et se pose comme journaliste. Certains de ses articles incendiaires et partisans ont déjà paru dans la presse étrangère et ont causé de sérieux ennuis à notre Département…– Aspirant sur le cigare et soufflant la fumée, il continua:– Si vous arrivez à la capturer– et c’est un objectif prioritaire– elle devra être remise au futur empereur. Vous ne vous mêlerez de rien et n’interviendrez pas si le Ras l’exécute.


  —Je vois.


  Le comte s’ennuyait ferme. Ces discussions politiques ne l’intéressaient guère. Dans l’immédiat, il ne pensait qu’à retrouver les charmantes hôtesses et les émerveiller avec la belle croix qui lui battait la poitrine.


  —En ce qui concerne l’Anglais, celui qui a brutalement assassiné un prisonnier de guerre italien devant témoins, il a été déclaré meurtrier et terroriste politique. En cas de capture, vous le ferez fusiller sur place. Le même ordre s’applique à tous les blancs combattant avec les forces éthiopiennes. Les mercenaires doivent être réprimés impitoyablement.


  —Vous pouvez compter sur moi, dit le comte. Je n’accorderai aucun quartier aux terroristes.


  


  


  L’avance du général Badoglio fut ponctuée par des escarmouches. À Abi Addi et à Tembien, il eut l’occasion de se rendre compte de la valeur combative de l’ennemi, pieds nus et armé de lances et d’antiques mousquetons chargés par la bouche. Il l’admit en écrivant:


  «Ils se sont battus avec courage et détermination. Face à nos attaques, conduites sous la protection du feu concentré de nos armes automatiques et de barrages d’artillerie, leurs troupes ont résisté et ont engagé nos soldats dans de furieux combats au corps à corps. Ou alors, indifférents à l’avalanche de feu qui s’abattait sur eux, ils ont contre-attaqué. Beaucoup d’entre eux ne disposaient que d’armes blanches, mais ils nous attaquaient quand même. Arrivés devant nos fils barbelés, ils tentaient de les démolir avec leurs grandes épées».


  Des hommes courageux, mais qui furent balayés par l’énorme machine de guerre italienne. Ensuite, Badoglio se trouva face au Ras Mougouletou, le ministre de la Guerre, et de son armée retranchée dans les caves et les hauteurs inaccessibles de la forteresse naturelle d’Amba Aradam.


  Badoglio déclencha toute sa puissance contre le vieux chef. Pendant cinq jours, vague après vague, des Capronis trimoteurs lâchèrent quatre cents tonnes de bombes sur la montagne, et l’artillerie lourde pilonna les gorges et les ravins en les écrasant sous cinquante mille obus. Les montagnes disparurent sous un nuage rouge et un voile de cordite.


  


  


  Cet après-midi-là, le détachement italien qui accueillit le premier avion à atterrir sur la nouvelle piste était impeccablement vêtu et exécutait les diverses manœuvres avec une telle précision que même le comte s’en aperçut et félicita les hommes.


  L’avion était un Caproni trimoteur. Venant du nord, il fit le tour de la piste d’atterrissage et, en se posant, les hélices soulevèrent une longue traînée de poussière.


  Le signor Antolino, l’agent politique d’Asmara, descendit le premier. Il portait le même costume fripé et mal coupé et paraissait encore plus minable. Il rendit le vigoureux salut fasciste du comte en soulevant son chapeau et les deux hommes s’embrassèrent brièvement. Après tout, ni le rang social ni l’importance politique de l’agent ne méritaient des effusions spectaculaires. Ensuite, le comte s’adressa au pilote.


  —Je désire faire un tour dans votre avion. Nous survolerons les positions ennemies à une hauteur raisonnable… c’est-à-dire hors de portée des fusils.


  —Plus tard, dit l’agent politique avec un tel air d’autorité que le comte se hérissa et toisa l’homme d’un regard hautain; normalement, il aurait dû s’enfoncer sous terre.


  Nullement intimidé, l’agent continua:


  —Je suis porteur d’ordres urgents, de la bouche même du général Badoglio.


  L’attitude du comte changea immédiatement; devenu tout miel, il proposa:


  —Si on prenait un verre de vin?


  Prenant Antolino par le bras, il le conduisit à la Rolls.


  


  


  —Le général se trouve à Amba Aradam, où les forces ennemies sont retranchées sur la montagne. L’artillerie et l’aviation les bombardent sans répit. Au moment propice, Badoglio déclenchera l’attaque dont l’issue est assurée d’avance.


  Le comte approuva chaleureusement. Des combats se déroulant à cent soixante kilomètres de l’endroit où il se trouvait étaient assez éloignés pour ne pas l’inquiéter, et son cœur vibra sans arrière-pensée à l’évocation des glorieux faits d’armes de l’armée italienne.


  —Dans les dix jours à venir, les armées éthiopiennes en déroute tenteront de se replier par la route de Dessié et de rejoindre les forces de Haïlé Selassié sur le lac Tana. Votre travail consistera à forcer la gorge de Sardi et à couper la route de Dessié.


  Le comte approuva de nouveau, mais avec un brin de prudence; l’action se rapprochait un peu trop pour son goût.


  —Je suis venu ici afin de conclure l’accord final avec le Ras qui va prendre position pour nous– notre allié secret, le futur empereur d’Éthiopie. Il faut que sa défection cause le plus de confusion possible dans les rangs de nos ennemis et il est essentiel que ses forces vous soutiennent au cours de votre attaque sur Sardi et la route de Dessié. Pour cela, il est nécessaire de coordonner nos plans.


  Observant une sage réserve, le comte se contenta d’un «Ah!» circonspect.


  —Mes agents ont arrangé une rencontre avec le Ras. À cette occasion, nous lui remettrons aussi la somme convenue– il faut nous assurer de sa loyauté.– L’agent eut une moue désabusée.– Ah! ces crapules!


  L’idée qu’un homme puisse vendre son pays pour de l’or le fît soupirer, puis d’un geste de la main, il écarta cette pensée.


  —La rencontre aura lieu cette nuit. J’ai un homme qui servira de guide. Le lieu de rendez-vous se trouve à quatre-vingts kilomètres d’ici. Si nous partons à la tombée de la nuit, nous arriverons à l’heure; à minuit.


  —Très bien. Je mettrai les véhicules à votre disposition.


  —Mon cher colonel, c’est vous qui êtes le chef de la délégation qui rencontrera le Ras.


  —Impossible!


  Le colonel n’avait pas la moindre intention d’abandonner sa nouvelle philosophie.


  —Mes devoirs me retiennent ici; ayant à préparer notre prochaine offensive, j’aurai énormément à faire.


  Personne ne pouvait prévoir d’avance les horreurs que le désert réservait aux imprudents.


  —Votre présence est essentielle pour l’aboutissement des négociations. Votre rang et votre uniforme impressionneront le Ras…


  —Je souffre d’une blessure à l’épaule qui m’interdit tout voyage… Je vous adjoindrai un de mes officiers, le commandant de l’unité des tanks. Son uniforme est vraiment splendide.


  L’agent secoua la tête:


  —Impossible.


  —Mon major a une présence impressionnante.


  —Les ordres du général sont formels; c’est vous qui présiderez notre délégation. Si vous doutez de ma parole, vous n’avez qu’à télégraphier à Asmara.


  Le comte soupira, voulut encore protester, et décida de se taire. La mort dans l’âme, il abandonna son intention de passer le reste de la guerre dans les confins du camp de Chaldi.


  —Très bien, nous partirons au coucher du soleil.


  


  


  Le comte étant décidé à éviter tout risque inutile, il s’entoura d’une force imposante. Deux tanks CV 3 ouvraient la marche, suivis de quatre transports de troupe, et deux autres chars venaient à la queue de la colonne. La Rolls était douillettement nichée au milieu du convoi.


  Antolino, les pieds fermement posés sur une lourde caisse, était assis à côté du comte. Le guide qui connaissait le lieu du rendez-vous était un Gallah maigre, très noir, borgne et sinistre d’aspect. Sa chama, blanche dans un lointain passé, était noire de crasse et il sentait le bouc mâtiné de putois. Une seule bouffée avait suffi au comte; se couvrant le nez d’un mouchoir parfumé, il ordonna:


  —Dites à cet individu de monter dans le tank de tête, à côté du capitaine.– Une lueur malicieuse dans les yeux, il s’adressa à ce dernier:– Dans le tank, vous m’entendez? Sur le siège à côté de vous.


  Profitant du clair de lune, ils avançaient sans lumière. Caché sous les branches d’un grand arbre, un cavalier les attendait au lieu de rencontre. L’agent lui parla en amharique, puis traduisit pour le comte.


  —Le Ras craint une trahison. Nous devons laisser notre escorte ici et suivre cet homme.


  —Non! s’écria le comte. Non et non! Je refuse catégoriquement.


  Antolino dut insister beaucoup et mentionner le nom du général à maintes reprises afin de convaincre le comte, qui finit par grimper misérablement en voiture; tandis que la Rolls, terriblement vulnérable, suivait le guide indigène, Gino lui jetait des regards catastrophés.


  Arrivés à une profonde vallée enfermée entre de hautes parois rocheuses, ils durent abandonner la voiture et continuer à pied, glissant et trébuchant sur une mauvaise piste parsemée d’éboulis. Entre eux, Gino et Giuseppe portaient la lourde caisse, suivis par le comte qui tenait son automatique à la main.


  À l’abri des regards indiscrets, une large tente de cuir se trouvait au centre d’une déclivité en forme de soucoupe, protégée par de nombreuses sentinelles. Des dizaines de poneys hirsutes étaient attachés tout autour. À l’intérieur, éclairés par des lampes à paraffine, des guerriers s’étaient accroupis en rangs serrés; leurs traits se perdaient dans la pénombre et seul le blanc des yeux et des dents faisait relief dans les visages sombres.


  Précédant le comte, l’agent politique avança par une étroite allée centrale vers un homme assis sur une pile de coussins. Deux jeunes femmes l’encadraient. À la lueur des deux lampes suspendues au-dessus du groupe, le comte remarqua les corps épanouis, les lourds seins et la peau pâle de leur figure. Vêtues de soieries aux couleurs brillantes, elles portaient des boucles d’oreilles et des bracelets en argent. De leurs yeux sombres, elles dévisageaient le comte avec un intérêt teinté d’impudeur. En d’autres circonstances et d’autres lieux, ce dernier aurait été très sensible à leur beauté, mais à présent il était terrorisé, ses jambes flageolaient et son cœur battait la chamade.


  —Le futur empereur, murmura Antolino.


  Le comte vit un dandy efféminé, aux doigts boudinés couverts de bagues et aux paupières peintes comme celles d’une courtisane.


  —Voilà le Ras Koullah des Gallahs.


  Pouvant à peine parler, le comte bredouilla:


  —Saluez-le comme il se doit.


  Tandis que l’agent se lançait dans un long discours, le Ras toisait le comte avec une certaine appréhension, très sensible à sa prestance et son bel uniforme noir, scintillant d’insignes, au milieu desquels la croix émaillée brillait tel un phare. Son regard s’attarda aussi sur le poignard au manche serti de pierres précieuses et l’automatique à crosse d’ivoire. «Les armes d’un riche et noble guerrier», pensa-t-il. En étudiant le visage de l’Italien, il remarqua l’éclat fiévreux du regard, la rougeur courroucée des joues et le froncement féroce des sourcils. Sa respiration bruyante évoquait un taureau sur le point de charger; il attribua ces signes de fatigue et d’une extrême frousse à ceux d’une rage guerrière et fut très impressionné.


  En faisant leur entrée, Gino et Giuseppe attirèrent l’attention du Ras; ils ahanaient lourdement sous le poids de la caisse. Se soulevant à genoux, il se pencha en avant et interrompit l’allocution d’Antolino d’un geste sec. Son ventre ballonnait entre les jambes et ses yeux étincelaient d’un éclat reptilien. Il fit signe aux Italiens d’approcher. Tandis qu’ils déposaient la caisse devant le Ras, un brouhaha agité et bruyant s’éleva dans l’assistance. De la pointe de son poignard, le chef des Gallahs en força la fermeture et souleva le couvercle.


  Telles des chandelles, des rouleaux enveloppés dans du papier étaient rangés à l’intérieur. De ses mains grasses, le Ras souleva l’un d’eux, et fendit le papier avec son couteau. Des disques de métal jaune cascadèrent dans ses basques; ronronnant de plaisir, il ramassa une poignée de pièces et les fit couler entre ses doigts. Malgré sa vaste fortune, même le comte ne fut pas insensible à ce spectacle.


  —Par saint Pierre et la Vierge! murmura-t-il.


  —De l’or anglais, confirma Antolino, mais peu de chose pour acheter un pays grand comme la France.


  En gloussant, le Ras jeta une poignée d’or à ses hommes qui se ruèrent sur la manne; à quatre pattes, ils s’arrachaient les pièces avec des cris rauques. Ensuite, un sourire satisfait sur la figure, le Ras invita le comte à s’asseoir. La longue marche et la peur avaient affaibli ses jambes; il accepta donc avec empressement. Se laissant aller sur les coussins, il écouta les demandes supplémentaires du Ras.


  —Il veut des fusils modernes et des mitrailleuses, traduisit l’agent.


  —Quel est notre point de vue?


  —Bien entendu, sa demande est irrecevable. Dans un mois ou un an, il peut redevenir notre ennemi. Vous ne pouvez pas faire confiance à ces Gallahs.


  —Très bien. Refusez en dorant la pilule.


  —Il désire aussi que, dès leur capture, vous lui remettiez l’agent provocateur femme et les deux bandits blancs qui combattent avec les Harraris.


  —Y a-t-il une objection?


  —Au contraire, cela nous évitera des ennuis et des complications.


  —Quel sera leur sort? N’oubliez pas qu’ils sont responsables d’avoir torturé et tué certains de mes braves gars.


  En reprenant confiance, les griefs du comte refaisaient surface.


  —Je tiens mes informations de témoins oculaires qui ont assisté aux innombrables tortures infligées à des prisonniers de guerre. Il faut que justice soit faite et que les coupables soient punis.


  L’agent eut un ricanement sans joie.


  —Mon cher comte, je peux vous assurer que le Ras leur fera subir un sort plus terrible que vous ne pourriez l’imaginer dans vos pires cauchemars.– S’adressant au Ras en amharique, il dit:– Vous avez notre parole; ils sont à vous.


  Tel un gros matou, le Ras sourit et sa langue humecta ses grosses lèvres écarlates.


  Entre-temps, le comte avait retrouvé sa superbe. Contrairement à ses craintes, le Ras le traitait courtoisement et ne semblait pas nourrir de desseins inamicaux à l’égard de sa gorge ou de ses joyaux de famille.


  —Informez le Ras qu’en retour, je veux connaître la force exacte de l’ennemi et le nombre de blindés dont il dispose. Je souhaite aussi savoir son plan de bataille et l’emplacement de ses fortifications, mais avant toute autre chose, le Ras doit me renseigner concernant la position exacte de ses Gallahs, ainsi que du rang et du nombre des étrangers qui combattent avec l’ennemi.


  Il continua à énumérer ses desiderata un à un sur les doigts et le Ras, qui l’écoutait avec une admiration grandissante, conclut qu’il était un vrai chef et un grand guerrier.


  


  


  De la tourelle de «Madou», Jake Barton contemplait les montagnes dont seuls les pieds étaient visibles. Les nuages cachaient le reste. Ils fluctuaient, se gonflaient et se déversaient sur les pentes avec la lente viscosité d’une coulée de mélasse; leurs masses grisâtres avaient avalé les montagnes et moutonnaient tel un monstre préhistorique.


  Pour la première fois depuis leur arrivée, il n’y avait pas de soleil et le froid se fit immédiatement sentir. Jake frissonna et ses poils se hérissèrent.


  Gregorius regardait aussi le ciel argent et noir qui présageait l’orage.


  —Les pluies vont commencer.


  —Ici?


  —Pas au désert, mais dans les montagnes, où il pleuvra à torrents.


  Détachant son regard des cimes grandioses et menaçantes, Jake le reporta sur la plaine parsemée d’arbres. Bien que les éclaireurs aient annoncé que les Italiens avançaient, il n’en voyait encore aucun. De la pente inférieure de la gorge, Gareth devait lui signaler l’approche de l’ennemi. Malgré les jumelles, Jake ne vit que des monceaux de rochers et d’éboulis. Ensuite, il scruta les dunes; telles de petites vagues, elles battaient les falaises des montagnes et ridaient la surface de la plaine. Une maigre végétation les couvrait, mais de grands buissons poussaient dans les creux, suffisamment touffus pour cacher les centaines de guerriers harraris accroupis sous eux. Jake avait envoyé Gregorius à Sardi avec une équipe de cent hommes et de cinquante chameaux, pour démonter les rails du chantier de triage et les transporter au pied de la gorge.


  Gareth les avait groupés en escouades de vingt hommes et leur avait appris l’emploi des rails. Tout était prêt, et il ne restait à «Madou» qu’à attirer les tanks dans le piège.


  Gareth espérait contenir l’ennemi pendant une semaine à l’embouchure de la gorge. Son plan de bataille plaçait les Harraris au flanc gauche et au centre dans de fortes positions qui rejoignaient celles des Gallahs sur la droite. Les Vickers disposaient d’un champ de tir dégagé et, sans le support des tanks, l’attaque de l’infanterie italienne tournerait au massacre.


  Il leur faudrait au moins une semaine pour déblayer l’entrée de la gorge à coups de canons et de bombes aériennes… toutefois, cette stratégie dépendait du Ras Golam. Le tenir tranquille s’avérerait difficile, car l’ardeur belliqueuse du vieux guerrier bouillonnait.


  Une fois l’embouchure de la gorge entre leurs mains, les Italiens mettraient une autre semaine pour atteindre le plateau et le village de Sardi… toujours à condition que le Ras accepte de se limiter à des actions purement défensives.


  Sur les hauts plateaux, les automitrailleuses pourraient encore les contenir un jour ou deux, mais après, ce serait la fin. Les Italiens trouveraient la route de Dessié libre et fermeraient le piège, mais Gareth espérait qu’il serait vide et la proie envolée.


  Il avait informé Lij Mikhaël de ces détails. Dans sa réponse, ce dernier lui avait transmis les remerciements de l’empereur ainsi que l’assurance que, d’ici à deux semaines, le destin de l’Éthiopie serait décidé d’une façon ou d’une autre.


  


  TENEZ LA GORGE DEUX SEMAINES ET VOTRE ENGAGEMENT SERA ACCOMPLI. STOP. VOUS AUREZ MÉRITÉ LA RECONNAISSANCE DE L’EMPEREUR ET DU PEUPLE ÉTHIOPIEN! STOP.


  


  Tenir la plaine une semaine dépendait de l’issue de la confrontation avec les chars italiens. Les éclaireurs estimaient leur nombre à quatre. Il était impératif de les détruire d’un seul coup, car la défense de la gorge en dépendait.


  Jake rêvassait. Il évaluait les risques qu’il devait prendre et essayait de cerner le problème. Plongé dans ses pensées, Gregorius dut lui poser la main sur l’épaule afin de le ramener à la réalité.


  —Jake! Voici le signal.


  C’était Gareth qui le lui adressait avec un héliographe de fortune, confectionné avec son miroir. Même à cette distance, les signaux lumineux piquaient les prunelles. Gareth faisait savoir: «Ils arrivent par la vallée en formation déployée, soutenue par de l’infanterie motorisée».


  Tandis que Jake se laissait glisser sur le siège du conducteur, Gregorius courut tourner la manivelle. Lorsque le moteur démarra, Jake eut un soupir de soulagement.


  —Bravo, ma chérie!– Ensuite, il s’adressa à Gregorius:– Je te préviendrai à chaque contact avec l’ennemi.


  —D’accord, Jake.


  Les yeux du garçon brillaient d’ardeur combative.


  —Aussi fou que son grand-père, ricana Jake.


  Traînant une plume de poussière, bien visible de tout le monde, ils dépassèrent la crête en trombe. Les chars avançaient sur leur flanc, distants de deux kilomètres.


  —J’y vais, cria Jake.


  Prêt à faire feu dès que leur cible entrerait dans la ligne de tir, Gregorius se penchait sur la crosse de la Vickers. «Madou», insouciante et téméraire, volait vers les tanks, et la Vickers crépitait dans la tourelle, les douilles vides ricochant des parois de la cabine. L’odeur de cordite fit larmoyer Jake. Les balles traçantes dessinaient des arcs à travers le désert et soulevaient le sol autour du char de tête. Même à cette distance extrême, le tir était remarquablement précis.


  —Bravo, mon garçon, approuva Jake.


  Le geste était purement symbolique, car l’épais blindage des CV 3 était imperméable aux balles des Vickers, mais le fait de les canarder servirait à mettre les équipages en colère et les pousserait à des représailles.


  Jake venait à peine de le penser que, déjà, la tourelle pivotait, le Spandau tournait dans sa direction et qu’il se trouvait ainsi face à la bouche du canon. Comptant jusqu’à trois– le temps que prendrait le pointeur ennemi pour le loger dans sa ligne de tir,– il cria:


  —Je désengage.


  Aussi disgracieuse qu’une vieille dame poursuivant un bus, l’automitrailleuse vira sur deux roues. Du coin de l’œil, Jake vit la flamme du départ et perçut le coup de fouet de l’obus qui le dépassait.


  —Sacré nom de… c’était trop près! Marmonna-t-il.


  Il ouvrit la trappe, car le pare-soleil devenait inutile. Les obus des Spandau pouvaient percer le blindage comme du papier mâché et, dans les minutes à venir, il aurait besoin d’un maximum de visibilité.


  En roulant parallèlement aux tanks italiens, il s’aperçut qu’ils faisaient tous feu; abandonnant leur formation, ils lui couraient après.


  «Venez, mes enfants, pensa-t-il. Trois coups pour un dollar, messieurs, chaque lancer frappe dans le mille». Il ricana, mais c’était trop près de la vérité pour être drôle. «Le jeu de massacre de Jake Barton!»


  Un obus éclata tout près, le criblant de sable et de gravier par le panneau ouvert. Les Italiens rectifiaient le tir. Il fallait donc les dérouter de nouveau.


  Crachant du sable, il cria:


  —J’engage.


  «Madou», avec sa dégaine de chameau.et sa silhouette anguleuse, avait tout de l’inflexibilité et de la morgue d’une douairière victorienne. Les Italiens étaient tellement proches que Jake entendait les balles carillonner sur la carapace du premier tank. Son fanion l’identifiait comme celui du chef d’escadron et Gregorius se concentrait sur lui.


  —Bien raisonné, grogna Jake. Mets le fils de pute en rogne.


  Au même moment, tel le coup de marteau d’un géant, le tonnerre résonna près de sa tête et le véhicule fut ébranlé.


  Désespéré, Jake pensa: «Bon Dieu, nous sommes touchés». Ses oreilles bourdonnèrent et ses narines furent envahies par une odeur de peinture brûlée et dé métal surchauffé. Braquant le volant, il s’éloigna. «Madou» obéissait toujours à la direction.


  Sortant la tête, Jake constata qu’ils avaient eu une veine insolente. L’obus, ayant frappé un des supports soudés à l’encorbellement, l’avait arraché, ébréché la carrosserie et chauffé le métal à blanc, mais sans le percer.


  —Ça va chez toi, Greg?


  —Ils nous courent tous après, Jake.


  —Maman, retour au bercail.


  Changeant de direction, il s’éloigna des tanks. Un obus proche fit résonner leurs tympans: ils tressaillirent involontairement.


  —On s’éloigne trop, Jake.


  Gregorius avait ouvert le panneau de la tourelle et sorti la tête. À contrecœur, le conducteur décida de ralentir; s’il devançait trop les Italiens, ceux-ci pourraient abandonner la poursuite.


  Jake profita de l’explosion d’un autre obus près de l’automitrailleuse pour faire semblant d’être atteint; diminuant les gaz, il lança «Madou» sur une erre zigzagante, tel un oiseau avec du plomb dans l’aile.


  Ravi, Gregorius annonça:


  —Ils gagnent sur nous!


  —Ne sois pas si content!


  La voix de Jake se perdit au milieu des détonations.


  —Ils nous suivent et tirent toujours, hurla le jeune homme.


  Jake répliqua sèchement:


  —Je l’avais remarqué.


  La crête de la première dune se trouvait à sept cents mètres seulement, mais une éternité sembla passer avant que le sol ne s’élève et que le véhicule blindé, glissant et dérapant, ne franchisse la cime et se trouve en sécurité sur l’autre versant.


  Tel un skieur exécutant un christiania, Jake fit un dérapage par le travers et arrêta l’automitrailleuse, à l’abri de la crête. Après quelques manœuvres, la carapace était cachée par la dune et seule la tourelle restait visible.


  Ravi de voir la Vickers de nouveau en position de tir, Gregorius cria: «Parfait!»


  Visant avec soin, il lâchait de courtes rafales sur les formes noires qui s’approchaient, leurs moteurs tournant à plein régime. De sa position stationnaire, il les plaçait toutes avec précision, ce qui enrageait le tempérament excitable des équipages; il était pareil à la mouche tsé-tsé qui s’attaque au ventre sensible d’un buffle.


  Jaugeant la distance, Jake s’exclama:


  —Ils sont assez rapprochés.


  Les tanks se trouvaient à cinq cents mètres et leurs obus les arrosaient de près.


  —On fout le camp!


  Faisant tourner l’automitrailleuse, Jake plongea dans le creux. Se frayant un chemin à travers les épais buissons, il entrevit les hommes qui attendaient sous l’écran de végétation. Ils étaient presque nus et Jake faillit en écraser deux sous ses roues.


  La vitesse acquise en dévalant le versant le porta à la crête de la dune suivante; la traversant, il descendit l’autre côté presque en chute libre. Coupant le moteur avant même que le véhicule ne se soit arrêté, lui et Gregorius jaillirent par les panneaux et remontèrent au galop la pente qu’ils venaient de descendre. Courir dans le sable mou n’était guère facile. Ils arrivèrent sur la crête au moment précis où les chars italiens franchissaient la dune opposée. Leurs chenilles, patinant dans le sable fin, soulevaient un mur de poussière; sans s’arrêter, ils plongèrent dans le creux.


  À peine furent-ils parmi les buissons que les broussailles vomissaient déjà une multitude de silhouettes noires tournant autour des tanks comme des fourmis autour d’un scarabée. Ils les chargeaient de tous côtés. Chaque rail était manié par vingt hommes qui l’introduisaient entre les pignons des chaînes des chenilles.


  Les engrenages happèrent les rails avec des stridulations aiguës de métal torturé, les arrachèrent des mains qui les tenaient et balayèrent les hommes avec la force d’un ouragan. Pour un ingénieur, le son de machines qui s’éventrent est aussi angoissant que le cri de mort d’un cheval.


  Les rails ayant déboulonné les galets de guidage, les chenilles sautèrent des pignons des chaînes en fouettant l’air et se désagrégèrent dans un nuage de sable et de buissons déracinés.


  Tout se termina très vite. Réduites à l’état de ferraille, les quatre machines s’étaient immobilisées, entourées des corps d’une vingtaine d’Éthiopiens, lacérés et déchiquetés par les coups de fléau des chenilles. Les survivants, des centaines de silhouettes nues, grimpaient sur la carapace des tanks, frappaient les tourelles à main nue et hululaient leur victoire.


  Les tanks étant privés de la force motrice qui activait l’équipement de pointage et faisait pivoter les tourelles, les serveurs italiens ne pouvaient tirer que droit devant eux. De surcroît, Jake avait fait obturer les pare-soleil des conducteurs et les fentes de visée des artilleurs avec une pâte composée d’un mélange d’huile et de sable, de sorte que les équipages étaient également aveugles et prisonniers de leurs engins. Grisés par leur succès, les attaquants hurlaient et dansaient tels des démons et le tumulte était infernal. Jake n’entendit même pas l’autre automitrailleuse arriver et s’arrêter sur la crête opposée. Les panneaux s’ouvrirent et Gareth et le Ras Golam sautèrent à terre.


  Brandissant son sabre, le Ras se précipita auprès des hommes qui entouraient les tanks. Du haut de la dune, Gareth salua Jake plutôt cavalièrement, mais son air moqueur cachait un réel respect. Ils se rencontrèrent entre les dunes, à l’endroit où une mince couche de sable cachait des bidons d’essence. Gareth frappa l’épaule de Jake.


  —On les a eus pour six, quoi! Bravo!


  Déterrant les bidons, chacun en ramassa deux et ils trébuchèrent vers les tanks. Gregorius était déjà perché sur la tourelle du plus rapproché et Jake lui passa un bidon. Le Ras essayait de forcer l’ouverture des panneaux avec son épée. Les yeux révulsés dans sa face parcheminée, un loo-loo-loo incohérent fusait entre son dentier étincelant… il était devenu fou furieux.


  Gregorius perça le bidon de son poignard et le liquide, poussé par ses propres gaz, jaillit du trou.


  —Asperge-le bien, lui enjoignit Jake.


  Le jeune homme ricana, inonda la carapace d’essence et l’odeur perçante du carburant se répandit. Évitant le canon immobile, Jake grimpa sur le tank suivant et arrosa la carrosserie, répandant le liquide partout; celui-ci par les interstices du blindage, suinta même à l’intérieur.


  Gareth avait, lui aussi, vidé ses deux bidons sur les derniers tanks et remontait la pente, un cigare dans une main et une boîte d’allumettes dans l’autre. En marchant, il laissait couler une traînée d’essence derrière lui. Jake faisait de même et ils se rejoignirent à mi-distance de la crête.


  —Vite! Tout le monde recule! Déblayez! cria Gareth.


  Gregorius faisait comme eux et traçait une piste de carburant du tank vers l’Anglais.


  Tout le monde reflua, seul le Ras persistait dans sa danse de Sioux sur le tank. Exaspéré, Gareth hurla:


  —Que quelqu’un éloigne ce vieux crétin!


  Mais le vieux guerrier continuait à gigoter et à hurler sur place. Jetant leurs bidons vides, Jake et Gregorius se précipitèrent vers le Ras. Esquivant de justesse les moulinets du sabre, Jake empoigna l’ancêtre à bras-le-corps, le souleva et le passa à son petit-fils; entre eux, gueulant et pestant, ils le portèrent en sécurité.


  Gareth alluma son cigare, puis, protégeant la flamme de l’allumette, il attendit qu’elle jaillisse fortement.


  —En avant, les gars, murmura-t-il. Eh bien, Guy Fawkes, brûlons l’épouvantail…


  Et il jeta l’allumette sur le sable trempé de carburant.


  Rien ne se produisit tout d’abord, mais ensuite une traînée enflammée se répandit avec un bruissement sourd, les broussailles se transformèrent en brasier et, tel un rideau infernal, le feu enveloppa les quatre tanks.


  Impressionnés par la destruction qu’ils avaient causée, les Éthiopiens regardaient l’holocauste; seul, le Ras dansait et hurlait encore à la limite des flammes.


  Le panneau du char le plus proche fut violemment rejeté et trois silhouettes jaillirent à l’air incandescent; tout en cherchant à étouffer les étincelles qui embrasaient leurs uniformes, l’équipage trébucha vers la pente.


  Le Ras se précipita à leur rencontre, son sabre chuinta et la tête du commandant parut s’envoler des épaules noircies par le feu, rebondit sur le sol et, telle une balle, roula au bas de la pente. Un jet écarlate gicla du cou, le tronc décapité tomba à genoux, puis s’écroula.


  Suivi de ses hommes, le Ras s’attaqua ensuite aux survivants. Jake, horrifié, poussa une exclamation et voulut s’élancer. Le prenant par le bras, Gareth le retint.


  —Vas-y mollo, fiston. Ce n’est pas le moment de jouer au boy-scout.


  Le cri du sang montant du creux et les râles des autres équipages écorchaient à vif les nerfs de Jake.


  —Laissons-les à leurs amusements.


  Gareth éloigna Jake, presque de force.


  —Ce ne sont pas nos oignons, vieille branche. Les cocos doivent prendre leurs risques; ce sont les règles du jeu.


  Ils descendirent l’autre versant et s’adossèrent à «Madou». Jake haletait d’horreur et d’épuisement. Trouvant un cigare légèrement écrasé, Gareth le lui plaça entre les lèvres.


  —Tes lubies sentimentales nous ont causé, et nous causeront encore un monde d’emmerdes. Je t’ai déjà mis en garde. Si tu étais descendu en bas, ils t’auraient mis en pièces.– Lui allumant le cigare, il continua:– Eh bien, vieux…– en bon diplomate, il changea de sujet.– Notre plus grand problème est résolu. Plus de tanks– plus de soucis. C’est un vieux dicton de ma famille– Il gloussa:– À présent, nous les contiendrons sans difficulté à l’embouchure de la gorge.


  Subitement, le soleil disparut et la température baissa aussitôt. Au cours de l’heure qui venait de s’écouler, les nuages avaient complètement enveloppé les montagnes et atteint la marge du désert, et cette masse compacte déversait déjà une fine pluie sur la plaine. Une goutte frappa le front de Jake.


  —Dis donc, il va faire humide, dit Gareth.


  En confirmation, le tonnerre gronda en se répercutant dans les montagnes perdues dans le brouillard et les éclairs enflammèrent l’intérieur des nuages d’un feu infernal.


  —Tout ceci ne va pas… commença Gareth, mais il se tut et ils écoutèrent.– Voilà qui est plus qu’étrange…


  Rendu inoffensif par l’éloignement et étouffé par le tonnerre, le crépitement de mousqueterie et de mitrailleuses leur parvenait faiblement.


  —Diablement bizarre, répéta Gareth. Il ne devrait pas y avoir de fusillade par là.


  Le bruit venait de l’embouchure de la gorge.


  —Viens, grinça Jake.


  Ramassant ses jumelles, glissant dans le sable rouge, il courut vers la plus haute crête.


  Les nuages embrumés et la pluie rendaient la visibilité presque nulle, mais le bruit de la fusillade se faisait net et ininterrompu.


  —C’est plus qu’une escarmouche, marmonna Gareth.


  Les jumelles collées aux yeux, Jake confirma:


  —C’est une bataille en règle.


  Suivi de son grand-père, Gregorius les rejoignit. Le vieillard bougeait avec peine; ses récentes émotions et le poids des années l’avaient épuisé.


  —Qu’est-ce qui arrive? demanda Gregorius.


  Sans baisser les jumelles, Jake répondit:


  —Nous l’ignorons.


  —Je n’y comprends rien, insista Gareth. Une avance italienne venant du sud se serait heurtée à nos positions dans les contreforts; venant du nord, elle serait tombée sur le Ras Koullah qui occupe de fortes positions. L’écho du combat nous serait parvenu. Ils ne pouvaient pas percer par là…


  —Ici, au centre, nous ne les avons pas vus…


  —C’est insensé.


  Le Ras s’était traîné sur la crête. Il était à bout de forces. Enlevant son dentier, il l’enveloppa dans un mouchoir et le plaça soigneusement dans sa poche; sur le coup, sa bouche s’affaissa et il montra tout son âge.


  Gregorius lui expliqua la situation. En l’écoutant, il nettoya la lame de son sabre de souillures de sang en l’enfonçant dans le sable, puis bredouilla une phrase chevrotante en amharique.


  —Mon grand-père dit que le Ras Koullah est l’excrément d’une hyène syphilitique, traduisit le jeunot. Il ajoute que le Lij Mikhaël, mon oncle, a eu tort de lui faire confiance.


  Nerveusement, Jake s’exclama:


  —Par tous les diables de l’enfer, qu’est-ce que ça signifie?– Il braqua les jumelles sur la gorge de Sardi:– Sacré nom de tonnerre! Cette folle! Elle m’avait pourtant juré que, pour une fois, elle resterait hors de la bagarre… et la voilà!


  Indistincte dans le brouillard et ne soulevant pas de poussière sur le sol mouillé, «La Gigoteuse» arrivait. De sa dégaine digne et compassée, elle fonçait vers eux. Jake distingua même la tête de Sara sortant de la tourelle.


  Il courut à leur rencontre.


  —Jake! hurla Vicky, avant même de s’arrêter.


  Elle avait sorti la tête de l’ouverture de la cabine et ses cheveux dorés voltigeaient au vent. Catastrophée, elle regardait Jake avec des yeux agrandis par la peur.


  —Que diable faites-vous ici? cria Jake, furieux.


  —Les Gallahs, haleta la jeune femme. Ils ont disparu, partis jusqu’au dernier!


  En se précipitant hors de la cabine, elle perdit l’équilibre et Jake dut la rattraper; sans cela, elle se serait étalée de tout son long.


  —Que voulez-vous dire, partis? questionna Gareth.


  Les yeux brillants de rage, Sara répondit de la tourelle:


  —Ils se sont évanouis comme de la fumée… exactement comme les innommables bandits qu’ils sont.


  —Le flanc gauche… s’exclama Gareth.


  —Vide! Personne! Des centaines d’Italiens ont passé à travers sans tirer un coup. Ils sont dans la gorge, ils occupent le campement.


  —Jake, comme ils auraient coupé la retraite de nos Harraris et les auraient massacrés jusqu’au dernier, au nom de son grand-père, Sara leur a ordonné d’abandonner le flanc droit!


  —Pour l’amour de Dieu!


  —Ils essayent de remonter la gorge, mais l’entrée est sous le feu de l’ennemi. C’est effroyable, Jake; le désert est couvert de cadavres.


  —Nous avons tout perdu; un coup de dés, et nos gains sont partis en fumée. Les tanks étaient une feinte et l’attaque principale visait le flanc gauche. Mais comment diable savaient-ils que les Gallahs allaient foutre le camp?


  —Comme dit mon grand-père, mieux vaut se fier à un serpent qu’à un Gallah.


  —Jake, nous devons nous presser.– Vicky le secoua par le bras:– Ils vont nous couper la route.


  —Elle a raison, aboya Gareth. Nous devons foncer sur la gorge et rallier les hommes à la première ligne de défense… sinon, ils ne s’arrêteront pas avant Addis-Abeba.– Se tournant vers Gregorius, il demanda:– Si nous prenons ces hommes avec nous– il indiqua les centaines de Harraris, nus et désarmés, qui surgissaient des broussailles–, les mitrailleuses les massacreront. Peuvent-ils se débrouiller seuls?


  Gregorius répondit en toute simplicité:


  —Ce sont des montagnards.


  —Parfait. Dis-leur de se disperser– rassemblement à la première cascade. Elle sera notre point de ralliement.


  Il s’adressa aux autres:


  —Quitte à abandonner les automitrailleuses, nous devrons passer par l’embouchure de la gorge. Nous allons tenter de la forcer en formation serrée… priez que les Ritals n’aient pas encore amené leur artillerie. En route!


  Empoignant le Ras Golam, ils coururent vers leur véhicule garé sur la crête de la première dune.


  —En voiture tout le monde, ordonna Jake. Maintenez le moteur en marche le temps qu’on vous rejoigne. Vous, roulerez au centre de la formation. Foncez ventre à terre et ne vous arrêtez pour rien au monde. Compris?


  Le visage durci par la détermination, Vicky acquiesça.


  —Bravo, fillette.


  Comme il allait se détourner, Vicky le prit par le bras et l’embrassa en pleine bouche. Ses lèvres étaient douces.


  —Je t’aime, murmura-t-elle.


  —Oh ma chérie! Tu as trouvé le moment pour me le dire!


  —Je viens tout juste de m’en rendre compte, expliqua-t-elle.


  Il la serra passionnément contre lui.


  —Oh! comme c’est beau! C’est merveilleux! s’écria Sara en applaudissant.


  Elle avait tout vu de la tourelle.


  —À plus tard, murmura Jake. Maintenant, fous le camp! dit-il en la poussant vers son véhicule.


  Le cœur en fête, il courut vers le sien.


  —Oh! Miss Camberwell, je suis si heureuse pour vous, dit Sara en l’aidant à monter. J’étais convaincue que ce serait Mr.Barton. Je vous l’avais déjà choisi depuis longtemps, mais il fallait que vous en décidiez par vous-même.


  Vicky la serra dans ses bras.


  —S’il vous plaît, chère Sara, ne dites rien, ou tout va foirer de nouveau.


  Le Ras Golam, totalement épuisé, se traînait péniblement vers la crête, mais ne lâchait pas son épée pour autant. Malgré son impatience, Gareth ne parvenait pas à accélérer son allure.


  Subitement, le ciel se fendit et tous les vents de l’enfer leur soufflèrent dessus. Un hurlement aigu, suivi d’une explosion, souleva une haute colonne de sable et des volutes de fumée jaunâtre s’épanouirent devant eux, vingt mètres en dessous du véhicule clairement visible sur la crête.


  —Les canons, constata Gareth inutilement. Il est temps de mettre les voiles, grand-papa!


  Le son du canon agit comme une injection d’hormones sur le vieil homme. Avec l’agilité d’un jouvenceau, il exécuta une cabriole, poussa un hurlement effroyable et chercha son dentier dans les plis de sa chama.


  Anticipant une autre charge suicidaire du Ras, Gareth s’écria:


  —Oh non! pas de ça!


  Et il traîna le vieux de force vers l’automitrailleuse.


  Ayant versé du sang, le Ras voulait en venir aux mains avec l’ennemi… à pied et sabre au clair, tel qu’il sied à un vrai guerrier. Gareth, moins belliqueux, se contentait de remorquer le vieil homme et scrutait la plaine dans l’espoir de localiser l’adversaire.


  L’obus suivant éclata dans le creux, entre les dunes.


  —Le premier court, le second long, où ira le troisième? marmonnait Gareth, tout en maîtrisant les violents soubresauts du Ras.


  Le troisième obus descendit à un angle aigu. Décrivant un grand arc au-dessus de la plaine fauve, grésillant et hurlant, il transperça le mince blindage et explosa contre le plancher de la cabine. L’automitrailleuse éclata comme un sac de papier, la tourelle fut arrachée de son logement et projetée en l’air. Gareth tira le Ras au sol et l’y maintint avec force, tandis que des morceaux d’acier et des débris retombaient autour d’eux. Cette pluie de shrapnells ne dura que quelques secondes, puis le véhicule explosa dans un éblouissement d’essence enflammée et de cartouches pétaradantes, tel un feu d’artifice le 14 Juillet.


  Cela dura longtemps. Le crépitement cessa enfin et Gareth leva prudemment la tête à l’instant précis où une autre bande-chargeur, en explosant, envoya des balles traçantes dans tous les azimuts. Cette dernière alerte passée, Gareth dit:


  —Viens, Rassy, voyons si nous trouvons un stop.


  Il avait à peine parlé que la forme rassurante de «Madou la Truie» franchit la crête et s’arrêta près d’eux.


  —Grâce à Dieu, vous n’étiez pas dedans! cria Jake. J’étais venu ramasser les morceaux.


  Tirant le Ras derrière lui, Gareth grimpa sur l’automitrailleuse.


  —Cela devient une habitude, grogna-t-il. Ça fait deux que je te dois.


  —Je t’enverrai la facture, promit Jake.


  L’obus suivant éclata si. près qu’ils furent couverts de sable et enveloppés de fumée.


  —Tu sais, fiston, aussi étrange que cela puisse te paraître, il est temps de nous tirer, suggéra Gareth. C’est-à-dire, si tu n’as pas d’autres projets.


  Ces paroles ne tombèrent pas dans les oreilles d’un sourd. Jake dévala le versant, redressa durement sur le sol ferme de la plaine et prit la direction de la gorge, dont les nuages et la pluie cachaient l’entrée.


  En les voyant venir, Vicky démarra sur une ligne parallèle à la leur et, roues contre roues, les vieilles machines mirent le cap sur la gorge. La pluie crépitait sur les carapaces en petits geysers laiteux. Un obus éclata devant eux et ils durent se séparer afin d’éviter le cratère fumant.


  —Peux-tu voir l’emplacement de la batterie? cria Jake.


  Trempé comme une soupe, Gareth répondit:


  —Elle occupe l’ancienne position des Gallahs, les tranchées que j’ai creusées avec tant de soin.


  Accroché à un support soudé à la tourelle, il jouissait d’une meilleure vue que Jake.


  —Pouvons-nous les attaquer?


  —Non, fiston. J’ai personnellement choisi ces emplacements et ils sont imprenables. Roule vers la gorge; notre seul espoir est d’atteindre la cataracte.– Secouant tristement la tête, il se lamenta:– Toi et ce vieux fou serez ma mort!


  Croyant qu’ils s’acheminaient vers une nouvelle bataille, cette perspective émoustilla le Ras. Un grand sourire lui fendit la face.


  —How do you do? gloussa-t-il, frappant Gareth d’un coup à assommer un bœuf.


  —Ça pourrait aller mieux, vieille branche, l’assura ce dernier, très définitivement mieux.


  En couinant, un autre obus les dépassa et ils se firent tout petits. Très calmement, Gareth constata:


  —Les cocos tirent mieux.


  —Ce ne sont pas les occasions qui leur manquent, cria Jake.


  Gareth leva les yeux au ciel chargé de pluie.


  —Que la pluie vienne, chantonna-t-il.


  Au même instant, le tonnerre claqua au-dessus de leurs têtes et l’intérieur des nuages s’illumina de brillantes décharges électriques, les gouttes tombèrent à une cadence accélérée et l’air devint laiteux sous l’assaut des trombes d’eau.


  —Incroyable, major Swales, je n’en reviens pas, s’exclama Gregorius, la voix tremblante d’une respectueuse incrédulité.


  —Ce n’est rien, jeune homme, démentit Gareth modestement. Juste ma ligne privée au gars d’en haut.


  La pluie tombait à torrents et des aiguilles piquantes frappaient la figure de Jake, l’obligeant à cligner des yeux.


  L’averse effaçait le contour des montagnes et l’embouchure de la gorge était complètement voilée. La visibilité était réduite à vingt mètres et Jake conduisait par instinct. Le bombardement cessa.


  La carapace lisse de l’automitrailleuse n’offrant pratiquement aucune protection, la pluie les cognait impitoyablement et frappait douloureusement leurs figures.


  Crachant le bout détrempé de son cigare, Gareth questionna:


  —Bon Dieu, ça va durer combien de temps?


  —Quatre mois, répondit Gregorius, la durée de la saison des pluies.


  —Ou jusqu’à ce que tu leur ordonnes de s’arrêter, ricana Jake, et il regarda vers l’autre machine.


  Sara agita le bras de sa tourelle. Ses longs cheveux noirs lui collaient au visage et aux épaules et sa figure était plissée contre les aiguilles de l’eau. Sa chama soyeuse lui collait au corps comme une seconde peau et ne cachait rien de ses charmes; les petits seins dodus, tressautant à chaque cahot du véhicule blindé, offraient un spectacle agréable.


  À cause du brouillard, ils ne virent qu’à la dernière minute de nombreux groupes de Harraris armés courir et trébucher vers l’embouchure. Gregorius les salua avec joie et leur donna ses instructions.


  —J’ai ordonné qu’ils se rassemblent à la première cataracte et passent le mot aux autres.


  Jake lui coupa la parole; poussant des jurons, il freina violemment et vira afin d’éviter un amas de corps éparpillés sur la route.


  Par-dessus l’espace qui les séparait, Sara cria:


  —C’est ici que les mitrailleuses italiennes les ont fauchés.


  Le crépitement d’armes automatiques résonna en confirmation.


  Tout en louvoyant entre les cadavres, Jake se retourna pour s’assurer que Vicky le suivait; avec un choc, il vit qu’il était seul.


  —Cette femme est folle à lier!


  Mettant «Madou» en marche arrière, il recula jusqu’à ce qu’il aperçoive l’autre automitrailleuse arrêtée au bord du chemin.


  —Non, gémit Gareth, c’est trop; c’est plus que je ne peux en supporter.


  Vicky et Sara couraient entre les corps, ramassant un guerrier blessé par-ci, un autre par-là et les embarquaient dans le compartiment arrière du véhicule. D’autres, moins gravement blessés, se traînaient jusqu’au blindé et montaient seuls.


  —Arrête, Vicky, hurla Jake. Démarre!


  —Nous ne pouvons pas les laisser ici, protesta-t-elle.


  Faisant un effort presque surhumain afin de se calmer, il tenta d’expliquer:


  —Nous devons atteindre la cascade le plus rapidement possible; il faut arrêter la retraite.


  Il aurait aussi bien fait de se taire; l’ignorant tout simplement, les deux femmes reprirent leur œuvre de sœurs de charité.


  —Vicky, cria Jake.


  —Si vous nous aidiez, ça irait plus vite, répondit-elle, avec obstination.


  Ce n’est qu’après avoir rempli les automitrailleuses de blessés et de moribonds, et couvert leurs carapaces de grappes de blessés légers en état de s’y accrocher, que Vicky se déclara satisfaite.


  —Nous avons perdu quinze minutes, constata Gareth en consultant sa montre. Ce retard peut nous faire perdre la gorge et nous coûter la vie.


  Vicky répondit avec entêtement:


  —Mais ça valait la peine.


  Lorsque les blindés surchargés reprirent la route du défilé, ils durent ignorer les pitoyables appels des blessés. Vêtus de hardes trempées, ceux-ci levaient des visages défaits par la souffrance et tendaient leurs mains crispées vers les automitrailleuses.


  Un rayon de soleil humide autant qu’inattendu, perçant les nuages, frappa les blindés et fit luire leur acier. Cette éclaircie capricieuse augmenta la visibilité à mille mètres et les mitrailleuses ennemies ouvrirent le feu. Avant que le rideau de pluie ne les cache de nouveau, une douzaine de rescapés accrochés au blindage furent balayés par les balles.


  Le campement principal à l’orée de la gorge était plongé dans une confusion indescriptible. Lourdement mitraillé et bombardé, la pluie l’avait transformé en bourbier; ce n’était plus qu’un amas de toukouls écroulés, de tentes éventrées et d’équipements éparpillés. Les morts et les chevaux s’engloutissaient dans la boue et, seuls, des chiens terrifiés et des enfants perdus peuplaient cette désolation.


  On se battait autour du camp dans les rocailles et on apercevait, par moments, des uniformes italiens et les déflagrations des fusils. Les obus se succédaient et éclataient quelque part, hors de vue.


  —Ne t’arrête pas, cria Gareth, mais prends directement vers la gorge.


  Jake emprunta la piste qui contournait le bosquet d’épineux et passait en dessous et hors de vue des combattants, sur les pentes. Traversant la rivière Sardi, il plongea dans l’entrée du défilé.


  —Mes hommes tiennent, s’écria fièrement Gregorius. Nous devons les aider.


  Pour la première fois, Gareth éleva la voix:


  —Notre place est près de la cascade. Dès que les Ritals auront amené leurs grosses pétoires, tes hommes ne tiendront pas. Nous devons nous incruster à la cataracte afin d’avoir une chance.– Se retournant pour voir si l’autre automitrailleuse les suivait, il gémit:– Ce n’est pas vrai, bon Dieu, ce n’est pas possible!


  —Qu’y a-t-il? questionna Jake.


  Inquiet, il sortit la tête de la cabine.


  —Elles ont refait le coup.


  —Qui?


  La question était superflue. Vicky avait quitté la piste et fonçait à travers les épineux, vers le petit camp, tombant incidemment au milieu de combats acharnés.


  —Rattrape-la, coupe-lui la route, hurla Gareth.


  Jake s’était déjà lancé à la poursuite de Vicky et zigzaguait entre les arbres, mais «la Gigoteuse» avait une nette avance sur une piste libre. À tombeau ouvert, elle fonçait droit sur l’ennemi et disparut dans la pénombre.


  Dans le camp, Jake trouva le blindé arrêté au milieu de la clairière. Les tentes s’étaient écroulées, des caisses de vivres gisaient éventrées et tout avait été saccagé.


  De la tourelle, Sara tirait vers le bosquet. Les Italiens ripostaient et leurs balles frappaient le blindage de l’automitrailleuse. Apercevant des soldats qui couraient entre les arbres, Jake tourna son véhicule afin de pouvoir pointer la Vickers.


  —Allons, arrose-les, Greg! cria-t-il.


  Le jeune homme obéit et sa rafale déchiqueta les troncs et culbuta au moins un des assaillants. Sortant la tête, Jake fut glacé par ce qu’il vit.


  Faisant fi de la mitraille, Vicky Camberwell était sortie du char et pataugeait dans la gadoue rougeâtre.


  Désespéré, Jake hurla:


  —Vicky!


  Se baissant, elle poussa un cri de triomphe et ramassa quelque chose; ensuite, elle courut vers le char.


  —Quelle satanée mouche…, commença Jake furieux, mais elle l’interrompit, expliquant avec une logique toute féminine:


  —Ma machine à écrire et ma boîte de maquillage.– Elle brandit les trophées couverts de boue.– L’une contient mes produits de beauté et je ne peux pas travailler sans l’autre.– Elle lui sourit:– Nous pouvons partir maintenant.


  


  


  Fouettés par une pluie glaciale, hommes et animaux encombraient le défilé; les bêtes de somme glissaient sur le gravier mouillé de la piste. Avec un soulagement intense, Gareth vit une douzaine de chameaux transportant les Vickers et les paniers de bât chargés des caisses de munitions. Ses hommes s’étaient comportés comme des grands et avaient sauvé le principal.


  —Accompagne-les, Greg, ordonna-t-il, et conduis-les à la première cascade.


  Le jeune homme quitta le blindé pour assumer le commandement et les deux automitrailleuses se frayèrent un lent chemin à travers la cohue désemparée.


  Regardant les faciès découragés et les silhouettes trempées et grelottantes, Jake opina:


  —Rien à faire, leur moral est foutu.


  —T’en fais pas, ils se battront, répondit Gareth. Qu’en penses-tu, grand-papa?


  Il poussa le Ras du coude. Le sourire édenté de celui-ci était fatigué et avec sa robe qui collait à son corps osseux, il ressemblait à un épouvantait.


  Lorsque Jake négocia le virage en épingle à cheveux sous la première cascade, Gareth ordonna:


  —Gare-toi ici.


  Tirant le Ras derrière lui, il descendit du blindé.


  —Merci vieux.– Il regardait Jake.– Conduis les automitrailleuses à Sardi et débarrasse-toi de ces…– Il indiqua la pitoyable cargaison de blessés.– Cherche à dénicher un bâtiment pouvant servir d’hôpital. Laisse Vicky se débrouiller, ça la tiendra tranquille; sinon, nous serions obligés de la ligoter…– Il gloussa, puis reprit son sérieux:– Essaie d’entrer en contact avec Lij Mikhaël; informe-le que les Gallahs ont foutu le camp… que j’aurai du pain sur la planche à tenir encore une semaine. Dis-lui qu’il nous faut des munitions, des armes, des médicaments, des couvertures, de la bouffe… tout ce dont il peut se priver. Recommande-lui aussi d’envoyer un train avec des approvisionnements à Sardi et de faire évacuer les blessés.– Il réfléchit un instant.– Je crois que c’est tout. Fais tout ça et reviens avec toute la nourriture que tu pourras transporter. Nos provisions sont restées au camp et ces gars ne se battent pas le ventre creux.


  Reculant l’automitrailleuse, Jake la remit sur la piste.


  —Oh! Jake, essaye de me dénicher quelques cigares. Mon stock entier est parti en fumée, là-bas.– Il indiqua la gorge brumeuse.– J’peux pas me battre sans aspirer une bouffée ou deux.– Il gloussa et agita le bras:– Prends garde à toi, fiston.


  Tournant le dos, il commença à arrêter le flot des réfugiés et à les pousser vers les tranchées préparées d’avance. Elles avaient été creusées dans la paroi rocailleuse de la gorge, en surplomb de la boucle que faisait la piste.


  Avec bonne humeur, Gareth cria:


  —Allons, les gars, qui veut décrocher des lauriers?


  


  


  DE LA PART DU GÉNÉRAL BADOGLIO COMMANDANT EN CHEF DES FORCES EXPÉDITIONNAIRES D’AFRIQUE DEVANT AMBA ARADAM. STOP. AU COLONEL ALDO BELLI OFFICIER COMMANDANT LA COLONNE AUX PUITS DE CHALDI. STOP. L’ABOUTISSEMENT DE NOS PLANS EST PROCHE. STOP. JE ME TROUVE FACE AUX FORCES PRINCIPALES DE L’ENNEMI QUE JE BOMBARDE SANS RELÂCHE DEPUIS CINQ JOURS. STOP. DEMAIN À L’AUBE J’ATTAQUERAI EN FORCE ET L’ÉJECTERAI DU HAUT PLATEAU QU’IL OCCUPE ET LE REPOUSSERAI LE LONG DE LA ROUTE DE DESSIE. STOP. AVANCEZ LE PLUS RAPIDEMENT POSSIBLE AFIN D’OCCUPER UNE POSITION À CHEVAL SUR CETTE ROUTE ET DE COUPER LA RETRAITE DE L’ENNEMI DE SORTE QUE NOUS PUISSIONS LE COINCER ENTRE LES PINCES DE LA TENAILLE. STOP.


  


  


  Quarante mille hommes, la fine fleur des armées éthiopiennes, se blotissaient sur l’Amba Aradam. Leur chef, le Ras Mougouletu, était le commandant le plus capable et expérimenté de l’empereur, mais il était désemparé face à la puissance et à la furie destructrice de l’ennemi. L’ouragan d’acier qui déferlait sur lui dépassait tout ce qu’il avait pu imaginer; passifs et stoïques, lui et ses hommes subissaient les coups de bélier de l’adversaire qui restait invisible. Les bombardiers Caproni volaient hors de leur portée et les lourds canons se trouvaient à des kilomètres dans la plaine. Il ne leur restait qu’à s’envelopper la tête dans leurs chamas, endurer le pilonnement des obus, supporter les détonations qui leur nouaient les tripes et respirer l’air empuanti par les fumées de cordite.


  Depuis des jours, la tempête d’acier les assommait, les stupéfiait, les assourdissait. Ils ne pensaient plus, ne se souciaient de rien, ne sentaient plus rien… ils tenaient le coup.


  La sixième nuit, lorsque les trimoteurs des Caproni rugirent au-dessus d’eux, les hommes du Ras Mougouletu, apeurés, levèrent la tête et virent les sinistres silhouettes des grands avions se détacher sur le ciel voilé.


  Les bombardiers tournèrent en rond au-dessus de leurs positions, mais aucune bombe n’en tomba. Puis, les Caproni rebroussèrent chemin et le bruit des moteurs s’évanouit dans l’aube.


  C’est alors que la rosée qu’ils avaient semée insidieusement commença à tomber. Tels des flocons de neige, elle se posa sur les visages tournés vers le ciel, sur les yeux écarquillés et les mains agrippant les anciens mousquetons.


  Tel un horrible ulcère, elle brûla la peau nue, rongea la chair vivante, marqua les yeux au fer rouge et les transforma en cratères immondes déversant un épais pus jaune. La douleur était comparable à celle de l’acide concentré et du charbon ardent.


  Au cours de cette aube fatidique, tandis que des milliers de guerriers gémissaient sous l’emprise d’une souffrance insoutenable et que leurs camarades hébétés tentaient de soulager leurs douleurs, la première vague ennemie dépassa la crête et se rua dans les tranchées avant même que les défenseurs sachent ce qui leur arrivait. Ce jour-là, les rayons du soleil levant brillèrent sur des baïonnettes rouges de sang.


  


  


  Les nuages couvraient les hauts plateaux, enveloppaient les cimes et le déluge s’abattait sur les montagnes. Depuis le désastre d’Amba Aradam, il pleuvait sans cesse, une pluie providentielle, qui avait sauvé les trente mille survivants en leur évitant de partager le sort de leurs camarades.


  Pareils à des vautours affamés cherchant une proie, les bombardiers italiens tournaient au-dessus des nuages. Lij Mikhaël entendait leurs moteurs vrombir; ils guettaient la moindre éclaircie afin de plonger sur l’armée en retraite. Sur quinze kilomètres, la route de Dessié était bloquée par une cohue démoralisée, glacée et affamée. La tête enveloppée dans leurs chamas, les hommes se traînaient dans la boue, mettant péniblement un pied devant l’autre. Malgré leur épuisement et le poids toujours plus écrasant de leurs armes, avec une résolution farouche, ils ne les abandonnaient pas.


  En défonçant les routes et les pistes, la pluie avait retardé la poursuite italienne. Les lourds transports de troupe s’embourbaient, chaque ruisseau de montagne s’était transformé en torrent. Les ingénieurs italiens durent construire des ponts, que les camions traversaient avec difficulté.


  La poursuite continuait, mais le général Badoglio avait été frustré de la victoire écrasante qu’il espérait: trente mille guerriers éthiopiens lui avaient échappé.


  Haïlé Selassié, Roi des Rois, avait personnellement chargé Lij Mikhaël de sauver ces hommes, de les regrouper et de rejoindre l’armée du sud– commandée par l’empereur Lui-même– sur les rives du lac Tana. Trente-six heures de plus et la tâche serait accomplie.


  Emmitouflé dans sa capote, il était assis à l’arrière d’une conduite intérieure Ford. Ses mains et ses pieds étaient engourdis et ses yeux se fermaient d’épuisement, mais l’idée de dormir ne traversa même pas son esprit. Il devait dresser des plans, prévoir mille éventualités, s’occuper d’une infinité de détails… mais surtout, il avait peur, une peur terrible qui l’envahissait tout entier.


  La facilité avec laquelle les Italiens avaient remporté la victoire à Aradam lui faisait douter de l’avenir. Apparemment, rien ne résistait aux gros canons, aux bombes et à l’ypérite, et il tremblait à l’idée d’une autre défaite sur le lac Tana. Il craignait aussi pour la sécurité des trente mille hommes dont il avait la responsabilité. Il savait que la colonne italienne avançant des puits de Chaldi avait percé les défenses éthiopiennes et devait presque avoir atteint le village de Sardi. La petite force du Ras Golam avait subi une défaite sérieuse sur la plaine et souffert de très lourdes pertes en défendant l’entrée de la gorge. À tout moment, la colonne italienne était capable de la balayer, de la prendre à revers et de lui couper la route de Dessié. Il lui fallait gagner du temps– pas beaucoup–, juste trente-six heures.


  Les Gallahs constituaient aussi un casse-tête sérieux. Au début de l’offensive italienne, ils s’étaient prudemment tenus à l’écart de la bataille et contentés de disparaître en trahissant la confiance des chefs harraris. Maintenant, rassurés par la victoire de Badoglio, ils participaient activement aux opérations… telles des hyènes qui suivent de loin les lions et se partagent leurs restes, ils harcelaient la retraite d’Aradam. Cachés dans les broussailles et les pentes rocheuses bordant la route de Dessié, ils profitaient de chaque occasion pour attaquer un point vulnérable de la longue et lente colonne. Ils employaient la vieille tactique des chiftas, celle de l’embuscade, se contentant de trancher quelques gorges, de voler quelques fusils, mais parvenaient quand même à ralentir dangereusement la retraite des Harraris, talonnés par Badoglio d’un côté et menacés par la colonne de Chaldi de l’autre.


  Ouvrant ses yeux avec effort, Lij Mikhaël scruta la route à travers le pare-brise. Les essuie-glaces laissaient deux éventails de verre propres entourés de boue. Devant lui, la ligné du chemin de fer coupait la route. Le chauffeur accéléra en se frayant un passage à coups de klaxon rageurs; la masse humaine ne s’ouvrait qu’à contrecœur devant la voiture et se refermait aussitôt derrière elle.


  Arrivé au passage à niveau, Lij Mikhaël s’arrêta à côté d’un groupe d’officiers. Malgré la pluie, il descendit de la Ford tête nue. Ils l’entourèrent avec empressement, chacun anxieux de raconter ses propres expériences, de soumettre la liste de ses besoins et d’exprimer ses craintes. Tous relataient de nouveaux désastres, de nouvelles menaces.


  Pas un ne put offrir le moindre réconfort et Lij Mikhaël sentait le poids qui l’opprimait s’alourdir au fur et à mesure qu’il écoutait leurs doléances.


  Finalement, il leur imposa silence.


  —Peut-on parler avec Sardi?


  —Les Gallahs n’ont pas encore coupé la ligne téléphonique. Elle ne longe pas la ligne de chemin de fer, mais traverse le contrefort d’Amba Sacal. Ils ont dû l’oublier.


  —Établissons immédiatement la communication avec la gare. Je dois parler à quelqu’un là-bas. Je dois savoir ce qui s’y passe.


  Il s’éloigna des officiers et marcha tout le long de l’embranchement de la ligne de Sardi.


  Là-bas, à quelques kilomètres seulement, son père, ses frères, et sa fille risquaient leur vie pour lui procurer le délai dont il avait besoin. Quel prix avaient-ils dû déjà payer? Subitement, il vit sa fille Sara, si jeune, si svelte et si rieuse. Fermement, il écarta l’image de son esprit et reporta les yeux sur les pauvres hères qui se traînaient sur la route. Ils étaient incapables de se défendre et aussi vulnérables qu’un troupeau de moutons; il fallait à tout prix les regrouper, rassasier leurs corps et raffermir leur moral. Si les Italiens arrivaient avant, ce serait la fin.


  —Excellence, la communication avec Sardi est établie. Voulez-vous parler?


  Un téléphone de campagne avait été branché sur la ligne Sardi-Dessié, et Lij Mikhaël prit l’écouteur qu’un officier lui tendait.


  


  


  Badigeonné à la peinture d’oxyde rouge, un long dépôt en tôle galvanisée avoisinait le bureau du chef de gare à Sardi. Le vent glacé soufflait à travers les interstices des tôles et le toit laissait passer la pluie qui formait des plaques d’eau sur le sol bétonné.


  Près de six cents blessés et moribonds étaient entassés dans l’entrepôt. De minces sacs de blé tenaient lieu de matelas et de couvertures. Alignés en longues rangées sur le béton, le froid traversait les sacs de jute et la pluie s’égouttait sur eux.


  Il n’y avait ni eau courante, ni bassin, ni installation sanitaire, et la plupart des hommes étaient trop faibles pour se traîner dehors. La puanteur était une substance tangible qui se collait aux vêtements et aux cheveux et persistait encore longtemps après avoir quitté les lieux.


  On manquait totalement de médicaments et de désinfectants, il n’y avait pas une bouteille de Lysol, pas une boîte d’aspirine. L’hôpital de la mission avait depuis longtemps épuisé ses maigres réserves et le médecin allemand travaillait tard dans la nuit, sans anesthésique ou antiseptique afin de combattre les infections secondaires. Déjà, l’odeur de la gangrène rivalisait avec celle des excréments.


  Les plaies infligées par l’ypérite étaient les plus terribles. On avait trouvé deux bidons de graisse de locomotive dans un hangar et on s’en servait comme onguent pour les brûlures.


  Vicky Camberwell n’avait dormi que trois heures, quarante-huit heures plus tôt. Depuis lors, elle n’avait cessé de prodiguer ses soins aux pitoyables épaves allongées dans le hangar. Aussi pâle qu’une revenante, ses yeux s’étaient enfoncés dans leurs orbites. Des tiraillements et des élan- céments dans son dos et ses épaules lui faisaient souffrir le martyre et, à force de rester debout, ses pieds avaient doublé de volume. Dans sa robe de toile, barbouillée de sang et d’immondices, elle continuait à travailler, désespérée de l’inutilité de ses efforts.


  Elle donnait à boire aux blessés, les nettoyait lorsqu’ils se salissaient, tenait la main des agonisants, les couvrait des sacs de jute qui leur servaient de couverture et les faisaient porter dehors, libérant la place pour un de ceux qui attendaient sous la pluie, sur la véranda à ciel ouvert de l’entrepôt.


  Un infirmier la secouait par l’épaule; elle mit du temps à le comprendre. Se levant péniblement de sa position agenouillée, elle se tint les reins afin de soulager les douleurs de son dos, et laissa passer le vertige qui l’assaillait. Ensuite, elle suivit l’infirmier dans le bureau de la gare.


  Elle répondit, d’une voix rauque et indistincte:


  —Allô…


  —Miss Camberwell, Lij Mikhaël à l’appareil.


  Les gouttes de pluie résonnaient sur le toit en tôle et la voix du prince lui semblait venir des antipodes; elle le comprenait à peine.


  —Je me trouve au croisement de Dessié.


  Retrouvant la parole, elle demanda:


  —Lij Mikhaël, où est le train que vous aviez promis? Il nous faut absolument des médicaments, des antiseptiques, des anesthésiques. M’entendez-vous? Nous avons six cents blessés… leurs blessures s’infectent, ils crèvent comme des bêtes.


  Elle se rendit compte des notes d’hystérie dans sa voix et s’arrêta.


  —Miss Camberwell, je vous ai envoyé le train avec de l’approvisionnement, des médicaments et un autre médecin. Il a quitté Dessié hier matin, a dépassé le croisement ici hier soir et se dirigeait vers la gorge de Sardi…


  —Dans ce cas, où est-il? Il nous le faut absolument. Vous ne pouvez pas vous imaginer notre situation.


  —Je suis désolé, Miss Camberwell, mais le train n’arrivera pas. Il a déraillé à vingt kilomètres au nord de Sardi… les hommes du Ras Koullah ont démoli les rails, massacré ses occupants et brûlé les wagons.


  Le silence se prolongea, seule la friture sur la ligne était perceptible.


  —Miss Camberwell, êtes-vous là?


  —Oui.


  —Me comprenez-vous?


  —Parfaitement.


  —Il n’y aura pas de train.


  —Non.


  —Le Ras Koullah a coupé la route entre ici et Sardi.


  —Oui.


  —Personne ne peut vous atteindre. La route, le long de la ligne du chemin de fer est bloquée et le Ras Koullah la tient avec cinq mille hommes. Sa position dans la montagne est imprenable; une armée ne pourrait pas le déloger.


  D’une voix cassée, Vicky constata:


  —Nous sommes coupés de tout secours; les Italiens devant, les Gallahs derrière.


  Après un silence, Lij Mikhaël demanda:


  —Où sont les Italiens à présent?


  —Presque à la tête de la gorge, là où se trouve la dernière cascade…


  Elle s’arrêta afin de l’écouter, puis continua:


  —Vous pouvez entendre leurs canons; ils bombardent continuellement; ils sont tellement près…


  —Miss Camberwell, pouvez-vous faire parvenir un message au major Swales?


  —Oui.


  —Dites-lui qu’il me faut dix-huit heures de plus.. S’il retarde les Italiens jusqu’à midi demain, ils n’atteindront l’embranchement que demain à la nuit. Ainsi, j’aurai gagné une journée et deux nuits. S’il tient jusqu’à midi, il aura honorablement rempli toutes ses obligations envers moi et vous mériterez tous l’éternelle gratitude de l’empereur et du peuple éthiopien, vous, Mr.Barton et le major Swales.


  —Oui, dit Vicky.


  Chaque mot lui était un effort.


  —Dites-lui que demain à midi, j’aurais pris les mesures nécessaires pour vous faire évacuer. Qu’il tienne jusqu’à midi et je ferai tout mon possible pour vous sortir de là.


  —Je le lui dirai.


  —Dites-lui aussi que, demain à midi, il doit ordonner aux troupes éthiopiennes qui lui restent de se disperser dans la montagne. Je vous reparlerai sur ce même poste pour vous informer des mesures que j’aurais prises pour assurer votre sécurité.


  —Lij Mikhaël, qu’arrivera-t-il aux blessés, ceux qui ne peuvent pas fuir?


  Le silence se prolongea, puis le prince, la voix calme mais lourde de chagrin, dit:


  —Il est préférable qu’ils tombent entre les mains des Italiens plutôt que dans celles des Gallahs.


  —En effet, approuva-t-elle.


  —Une dernière chose, Miss Camberwell.


  Le prince hésita, puis continua avec fermeté:


  —Même dans le pire des cas, vous ne devez pas vous rendre aux Italiens. En aucun cas. N’importe quoi– il mit beaucoup d’emphase sur le mot– n’importe quoi sera préférable.


  —Pourquoi?


  —Mes agents m’ont informé que vous, Mr.Barton et le major Swales, avez été condamnés à mort. Vous avez été déclarés agents provocateurs et saboteurs, et vous serez remis au Ras Koullah pour qu’il exécute la sentence. N’importe quoi sera préférable à ça.


  —Je vous comprends, dit Vicky.


  En pensant aux épaisses lèvres rosâtres et aux mains enflées du Ras, elle frissonna.


  —Si rien d’autre ne marche, je vous enverrai un…


  Sa voix se tut, mais cette fois-ci, il n’y avait pas de friture; seul le silence d’une ligne coupée.


  Une minute ou deux, Vicky tenta de rétablir la communication, mais sans succès. Elle replaça l’écouteur sur la fourche. Le temps de se ressaisir, elle ferma les yeux et resta immobile, puis quitta le bureau. Elle ne s’était jamais sentie aussi seule ni aussi effrayée.


  


  


  En traversant la cour qui séparait la gare du dépôt, Vicky regarda le ciel. Il se faisait tard et la nuit tomberait bientôt, mais elle eut l’impression que les nuages commençaient à se disperser. Leur niveau s’était élevé jusqu’à la hauteur des cimes et le soleil essayait de percer par de rares éclaircies.


  Elle pria pour que la pluie continue de tomber. Au cours des derniers jours, le temps s’était éclairci à deux reprises et chaque fois les bombardiers, remontant la gorge, avaient obligé Gareth à se replier. Après chaque raid, des dizaines de nouveaux blessés étaient venus remplir l’hôpital.


  —Mon Dieu, supplia-t-elle, faites qu’il pleuve.


  Baissant la tête, elle accéléra le pas et se retrouva dans l’entrepôt, écœurée par la puanteur et les râles. À la clarté de deux lampes enfumées, et derrière une tenture déchirée, le médecin allemand, assisté par Sara, amputait la jambe d’un jeune Harrari. Maintenu par quatre infirmiers costauds, le guerrier se débattait faiblement.


  Vicky attendit que l’opération fût terminée avant d’appeler Sara. Les deux jeunes femmes sortirent ensemble, soulagées de respirer l’air pur de la montagne, et Vicky lui répéta sa conversation avec Lij Mikhaël.


  —Il voulait encore me parler, mais la communication a été interrompue.


  Sara hocha la tête.


  —Oui, ils ont dû couper les lignes; il est même étonnant que le Ras Koullah ne l’ait pas fait plus tôt. Les fils traversent la cime de l’Amba Sacal; c’est probablement ça qui les a retardés.


  —Voulez-vous vous rendre à la gorge et informer le major Swales? J’irais bien moi-même dans «La Gigoteuse», mais le réservoir est presque vide. Plus tard, nous aurons besoin de chaque goutte…


  Sara sourit:


  —De toute façon, ça ira plus vite à cheval et j’aurai l’occasion de voir Gregorius.


  —En effet, ce sera vite fait; ils sont tellement près…


  Elles se turent et écoutèrent le son du canon; les explosions se répercutaient dans la montagne, assez rapprochées pour que le sol tremble sous leurs pieds.


  —Voulez-vous que je transmette un message à Mr.Barton? demanda Sara, enjouée. Dois-je lui dire que votre corps palpite…


  —En aucun cas!


  Vicky coupa court, nettement alarmée.


  —Pour l’amour de Dieu, n’allez pas lui débiter une de vos inventions salaces.


  Immédiatement intéressée et curieuse, Sara demanda:


  —Miss Camberwell, que veut dire «salace»?


  —Cela veut dire lubrique, libidineux.


  Roulant le mot sur la langue, Sara répéta:


  —Salace. J’aime ce mot.– Elle l’essaya.– Mon corps vous désire avec une passion salace.


  —Sara, si vous dites cela à Jake, je vous étranglerai de mes propres mains.


  Vicky riait, son premier rire depuis longtemps, mais il fut coupé court par un cri d’une intense terreur et par les hurlements bestiaux qui le noyèrent.


  En un clin d’œil la cour fut remplie d’ombres sortant de l’épais bosquet de cèdres qui bordaient les rails. Courant et bondissant, elles traversèrent la ligne de chemin de fer et envahirent le hangar où, telle une harde de loups, elles se jetèrent sur les blessés sans défense.


  —Les Gallahs, murmura Sara d’une voix défaillante.


  Paralysées d’horreur, elles fixaient l’intérieur du dépôt. Elles virent le médecin allemand se précipiter au-devant des assaillants, les bras écartés, tentant vainement d’arrêter le massacre. Une longue épée le transperça et lui ressortit par le dos.


  Elles virent un Gallah armé d’une carabine à répétition courir le long d’une rangée de blessés et, à bout portant, leur tirer une balle dans la tête. Un autre tenait un long poignard; ne se donnant même pas la peine de trancher la gorge des Harraris étendus par terre, il se contentait de retirer le sac de jute qui les couvrait et d’ouvrir leurs ventres.


  Vicky vit l’entrepôt rempli de guerriers gallahs, emportés par une frénésie sanguinaire, levant et abattant leurs épées, tirant à bout portant dans les corps, et entendit les cris de terreur et de douleur des victimes se mêler aux hurlements de triomphe et aux rires hystériques des assaillants.


  Fortement, Sara attira Vicky derrière le mur protecteur du hangar. Les scènes d’horreur auxquelles elle venait d’assister avaient figé d’effroi la journaliste; le geste de la jeune fille la sortit de sa transe et elles s’éloignèrent en courant.


  —L’automitrailleuse, haleta Vicky, essayons d’atteindre l’automitrailleuse.


  «La Gigoteuse» était garée derrière le hangar à locomotives, sous un appentis qui la protégeait de la pluie. Elles tournèrent le coin ensemble et tombèrent presque dans les bras d’un groupe de Gallahs qui venaient en courant de la direction opposée.


  Vicky entrevit leurs figures noires, ruisselantes de pluie, les gueules ouvertes découvrant des dents de loup, leurs yeux déments, et sentit l’odeur musquée et animale de leur sueur; puis, tel le lièvre qui fait un crochet afin d’éviter la charge des chiens, elle pivota et repartit à la tangente. Une main l’agrippa par l’épaule et sa blouse se fendit. Libérée, elle s’enfuit éperdument, mais de nombreux pieds martelaient le sol derrière elle et les hurlements fusèrent.


  Sara l’accompagnait, mais lorsqu’elles atteignirent le coin de la gare, elle l’avait distancée. Un fusil claqua et la balle frappa le mur à côté de sa tête. Du coin de l’œil, Vicky vit d’autres Gallahs arriver par l’artère principale du village, courant afin de leur couper la route.


  Sara s’éloignait; elle courait avec la grâce et la rapidité d’une gazelle et Vicky ne parvenait pas à égaler son allure. Elle tourna le coin de la gare avec une avance de dix pas et s’arrêta brutalement.


  Sous l’appentis, «La Gigoteuse» était enveloppée de flammes et une fumée noire et huileuse sortait des panneaux. Les Gallahs les avaient devancées. De toute évidence, on l’avait désignée comme l’un des premiers objectifs à détruire et des dizaines de Gallahs dansaient triomphalement autour d’elle. Ils se dispersèrent toutefois, telle une volée de cailles à l’approche du faucon lorsque les munitions commencèrent a exploser.


  L’arrêt de Sara ne dura que deux secondes, mais permit à Vicky de la rejoindre.


  —La forêt de cèdres, haleta la jeune fille en la prenant par le bras.


  Elles changèrent de direction ensemble.


  La forêt se trouvait à deux cents mètres des rails, mais le sous-bois qui couvrait le terrain accidenté sur les berges de la rivière était touffu et sombre. Elles se lancèrent à découvert, immédiatement poursuivies par vingt guerriers poussant des hurlements sauvages. La distance s’allongeait devant Vicky, le sol était détrempé et glissant. À chaque foulée, elle s’enfonçait jusqu’aux chevilles et perdit un soulier dans la gadoue. Elle courait en clopinant, pataugeait dans la boue et sentait ses jambes faiblir.


  Sara courait, légère, comme une plume, bondissant par-dessus les rails, ses pieds touchant à peine le sol. La lisière de la forêt n’était plus qu’à cinquante mètres.


  Vicky se prit le pied sur une traverse, trébucha et tomba. Se remettant à genoux, elle vit Sara, arrivée à la lisière, qui regardait dans sa direction. Le blanc de ses yeux écarquillés luisait d’un reflet pâle dans sa figure sombre. Elle hésitait.


  —Cours, hurla Vicky, préviens Jake.


  Telle une ombre, la jeune fille disparut dans la forêt.


  La crosse d’un fusil frappa Vicky sur le côté, en dessous des côtes et, avec un grognement de douleur, la jeune femme s’affala dans la boue froide. Ensuite, des mains brutales déchirèrent ses vêtements; elle tenta de résister, mais ses cheveux mouillés l’aveuglaient et le coup lui avait coupé ses moyens. Elle fut violemment relevée, mais tel un coup de fouet, une voix autoritaire claqua.


  Courbée en deux, elle tenait son estomac douloureux. Relevant la tête, elle reconnut l’homme qui avait crié. C’était l’officier à la balafre. Il portait toujours la même chama bleue; la cicatrice déformait son rictus haineux, rendant son expression encore plus cruelle et vicieuse.


  


  


  Le parapet de la tranchée était renforcé avec des sacs de sable et dissimulé sous des broussailles; une ouverture permettait de voir la gorge. Accoudé au rebord, Gareth essayait de percer les ténèbres.


  Accroupi sur le gradin de tir, Jake examinait l’Anglais. Ses vêtements, informes, maculés de boue, détrempés par la pluie, le rendaient méconnaissable. Une épaisse barbe rousse lui couvrait le menton et sa moustache était hirsute. Depuis une semaine qu’ils ne s’étaient ni lavés ni changés, leurs apparences étaient plutôt négligées. De nouvelles rides sillonnaient le visage de Gareth, de profondes lignes causées par la souffrance, la peine et l’inquiétude, mais lorsqu’il remarqua que Jake l’observait, il leva un sourcil moqueur et la même lueur malicieuse s’alluma dans leurs yeux. Il allait parler, mais un obus monta en hurlant des profondeurs de la gorge et les deux hommes se baissèrent instinctivement, sans faire de commentaires. Ayant déjà survécu à des centaines d’explosions, toutes aussi proches, ils en avaient pris l’habitude.


  —Le temps s’éclaircit, dit Gareth, et ils levèrent la tête.


  —Oui, confirma Jake, mais il est trop tard; dans vingt minutes, il fera nuit.


  Il voulait dire par là que, même si les nuages se dispersaient, il serait trop tard pour les bombardiers. L’expérience leur avait appris à mesurer le peu de temps qu’ils mettaient à franchir la courte distance de Chaldi à la gorge.


  —Mais il fera beau demain, répondit Gareth.


  —Demain est un autre jour… mais lui aussi pensait aux grosses machines.


  Dès qu’elle entendait leurs moteurs dans le ciel clair, l’artillerie italienne tirait des obus fumigènes sur leurs positions. Les Capronis volaient bas, leurs ailes paraissant toucher les parois de la gorge; dans un vrombissement assourdissant et insupportable, ils descendaient tellement bas que les défenseurs distinguaient les visages casqués des équipages dans leurs cockpits de verre.


  Lorsqu’ils étaient à la verticale, des objets hoirs se détachaient du fuselage. Les bombes de cent kilos, grâce à leurs ailerons, tombaient droit et leurs explosions abrutissaient l’esprit et engourdissaient le corps. Par comparaison, l’éclatement d’un obus ressemblait à celui d’un pétard. En revanche, les containers d’ypérite, n’ayant pas une forme aérodynamique, tombaient en se culbutant, éclataient contre les parois rocheuses et propageaient un liquide jaunâtre et gélatineux qui éclaboussait des centaines de pieds dans toutes les directions.


  Chaque fois, les bombardiers étaient arrivés les uns après les autres, heure après heure, démolissant les fortifications au point de les rendre intenables et obligeant les défenseurs à se replier sur la ligne suivante.


  Maintenant, ils étaient acculés à la dernière tranchée et, à trois mille mètres dans leur dos, les portails de la gorge s’ouvraient sur le village de Sardi et la route de Dessié.


  —Tu devrais dormir un peu, suggéra Jake.


  Sans le vouloir, il regarda le bras de Gareth. Il était enveloppé de lambeaux de chemise et porté dans une écharpe nouée autour du cou. Le pus, la lymphe et l’enduit de graisse du moteur avaient suinté à travers le bandage. Ce n’était pas joli à voir ainsi, mais Jake se rappelait la plaie nue. L’ypérite l’avait écorché de l’épaule au poignet… comme si le bras avait été plongé dans de l’eau bouillante et Jake se demandait si la graisse servait à quelque chose. Pourtant, il n’avait pas d’autre remède sous la main et, au moins, elle isolait la plaie de l’air pollué.


  —Quand il fera nuit, murmura Gareth.


  Il leva les jumelles de sa main valide.


  —J’ai un drôle de pressentiment. Ils sont trop calmes en bas.


  Ils se turent, le silence de l’épuisement total.


  —Il fait trop calme, répéta Gareth, et il tressaillit en bougeant son bras. Ils n’ont pas de temps à perdre, ils doivent cravacher.– Puis, du coq à l’âne:– Je sacrifierais bien une couille pour un cigare… un Romeo y Julieta…


  Il s’arrêta et tous deux se raidirent.


  —Entends-tu la même chose que moi? questionna Gareth.


  —Je crois que oui.


  —Évidemment, ça devait arriver, dit Gareth. Je suis seulement étonné que ça ne se soit pas produit plus tôt, mais d’Asmara jusqu’ici, la route est longue. C’est donc ça qu’ils attendaient.


  Entre les parois étroites et silencieuses, il n’y avait pas à se méprendre sur le son qui leur parvenait. Bien qu’encore lointain, on ne pouvait pas se tromper sur le grincement aigu des chenilles sur le roc. La clameur augmentait de minute en minute et, maintenant, ils pouvaient également distinguer le ronflement des moteurs.


  —Voilà le bruit le plus dégueulasse du monde, constata Jake.


  —Des tanks, dit Gareth, des foutus tanks.


  —Il fera noir lorsqu’ils arriveront et ils ne risqueront pas une attaque de nuit.


  —C’est aussi mon avis. Ils viendront à l’aube.


  —À la place de bacon et d’œufs, des tanks et des Capronis.


  Gareth haussa les épaules:


  —Eh oui! fiston, c’est à peu près ça.


  


  


  La pression d’une main sur l’épaule réveilla Jake. Une lampe tempête l’aveuglait. Ses muscles étaient ankylosés et raidis par le froid. Il s’assit péniblement mais ne parvenait pas à se concentrer; dans son état vaseux, il lui sembla que le matin était arrivé bien vite.


  —Qui est-ce?


  —C’est moi, Jake.


  Derrière la lampe, il aperçut le visage sombre et exalté de Gregorius.


  —Enlève cette foutue lumière de mes yeux.


  Gareth Swales se redressa à son tour. Tout habillés, ils dormaient sur la même tenture de toile étendue sur le sol boueux de l’abri. Abruti de sommeil, il demanda:


  —Que se passe-t-il?


  Écartant la lampe, Gregorius leur montra la mince silhouette à ses côtés. Sara frissonnait dans ses légers vêtements trempés et les ronces avaient égratigné ses bras et déchiré ses culottes. Elle s’agenouilla près de Jake. Ses yeux étaient agrandis par la terreur, ses lèvres frémissaient d’effroi et la main qu’elle posa sur le bras de Jake tremblait comme une feuille. Elle bafouilla: «Miss Camberwell, ils l’ont prise…», puis la voix se bloqua dans sa gorge.


  Tandis qu’ils couraient vers «Madou la Truie», garée près d’un kilomètre derrière les tranchées, Jake marmonnait:


  —Tu devrais rester ici; n’oublie pas, l’attaque viendra à l’aube… ils auront besoin de toi.


  Gareth répondit calmement, mais avec fermeté:


  —Je viens pour la balade, Jake. Tu ne peux pas me demander de rester ici pendant que Vicky…– Il se tut, puis continua sur le ton moqueur qui lui était coutumier.– Je dois garder un œil paternel sur toi, fiston; le Ras et ses gars devront courir leurs chances seuls, du moins pour un temps.


  Ils étaient arrivés auprès de l’automitrailleuse parquée dans le terrain accidenté situé juste en dessous de l’entrée de la gorge. Tandis que Jake débarrassait le véhicule de sa housse de camouflage, Gareth tira Gregorius de côté.


  —D’une façon ou d’une autre, nous serons de retour avant l’aube. Si nous ne revenons pas, tu sais quoi faire. Dieu sait, tu as eu assez d’occasions de t’entraîner ces jours derniers.


  Gregorius hocha silencieusement la tête.


  —Tenez aussi longtemps que possible, puis retour à l’entrée de la gorge pour le dernier acte. Compris? Il s’agit de tenir jusqu’à midi; tanks ou pas foutus tanks, nous pourrons le faire, non?


  —Oui, Gareth, nous tiendrons.


  —Juste une dernière chose, Greg. J’aime ton ancêtre comme un frère… mais empêche le vieux fils de pute de faire des siennes… même s’il te faut le ligoter.


  Frappant l’épaule du garçon, une carabine italienne dans sa main valide, Gareth se hâta vers l’automitrailleuse. Jake venait de hisser Sara sur la carapace et courait tourner la manivelle.


  En remontant les quelques centaines de mètres qui les séparaient de l’entrée de la gorge, le blindé croisa des équipes de Harraris travaillant à la lueur des torches. Ils se relayaient au travail depuis que les deux blancs avaient entendu les tanks remonter la gorge.


  Bien que ses pensées fussent concentrées sur Vicky, Gareth nota instinctivement que les ouvriers avaient fait du bon boulot; les murs antichars étaient plus hauts qu’un homme et construits avec les plus gros blocs de pierre à portée de main; il ne restait qu’un étroit passage pour «Madou».


  —Sara, dites-leur de fermer l’ouverture maintenant; le blindé ne passera plus par ici.


  Elle transmit les instructions à un officier harrari qui se pressa de les exécuter.


  Jake franchit les portails de granit et ils accédèrent dans la plaine en soucoupe qui entourait la ville de Sardi. Elle brûlait. Jake arrêta le véhicule et ils montèrent sur le blindage afin de mieux voir. Les flammes teintaient les nuages de rose et éclairaient vaguement les montagnes qui entouraient la vallée.


  —Vit-elle toujours?


  Jake exprimait la question angoissante qu’ils se posaient tous.


  —Si le Ras Koullah était là au moment où ils l’ont capturée, elle est déjà morte, répondit Sara.


  Étouffant dans le carcan de leur anxiété et de leur colère, les hommes scrutaient la nuit.


  —Mais si, selon son habitude, il attendait le succès de l’attaque avant de montrer le bout du nez– Sara cracha à terre–, ses hommes l’auront attendu avant de l’exécuter et n’auront pas osé le priver du plaisir de regarder ses vaches laitières à l’œuvre. J’ai entendu dire qu’avec leurs petits couteaux, elles pouvaient entièrement écorcher un homme de la tête aux pieds et que le corps restait encore vivant pendant des heures.


  Jake frissonna d’horreur.


  —Si tu es prêt, vieille branche, je crois que nous pouvons continuer, dit Gareth.


  Se ressaisissant, Jake s’installa au volant et remit le moteur en marche.


  


  


  Lorsque Gregorius Maryam retourna aux tranchées, une lueur pâle éclairait vaguement l’étroite bande de ciel visible au-dessus des montagnes. Les formes entassées dans les abris commençaient à bouger. Un des gardes du Ras le salua avec soulagement.


  —Le Ras vous a demandé.


  Gregorius le suivit le long de la tranchée, marchant prudemment entre les centaines d’hommes qui dormaient sur le sol boueux.


  Le Ras, emmitouflé dans une couverture grise, se trouvait dans un abri plus grand que les autres, à l’écart de la tranchée principale. Il avait été recouvert d’une toile de tente et un petit feu fumait au milieu. Le Ras était entouré des officiers de sa garde personnelle. Gregorius s’agenouilla devant lui.


  —Les blancs sont-ils partis? questionna le Ras.


  Il fut pris d’une quinte de toux qui secoua son frêle corps de vieillard.


  —Ils reviendront avant l’aube, avant l’attaque.


  La réponse était spontanée; il défendait ses amis. Ensuite, il expliqua les raisons et les changements de plans.


  Hochant la tête, le vieillard regardait les flammes danser. Lorsque Gregorius se tut, il parla d’une voix enrouée et plaintive:


  —C’est un signe de la Providence. J’ai trop longtemps écouté les conseils de l’Anglais, muselé le feu qui brûle dans mon cœur et me suis comporté comme un chien apeuré.– Il toussa de nouveau, douloureusement.– Nous avons couru assez longtemps; le temps est venu de nous battre.


  Les officiers grondèrent leur approbation et s’approchèrent afin de mieux l’entendre.


  —Rejoignez vos hommes, réveillez-les, enflammez leur cœur et armez leurs mains d’acier. Dites-leur que le signal sera celui d’il y a cent ans, d’il y a mille ans. Dites-leur d’écouter les tambours de guerre…


  Un tonnerre d’exaltation fusa de leurs gorges.


  —Les tambours résonneront à l’aube et, quand ils cesseront de tonner, le moment sera venu.


  Le Ras s’était levé; la couverture était tombée par terre et il se tenait nu devant eux. Sa maigre poitrine haletait sous l’effet de l’émotion et de la passion qui le consumait.


  —Alors moi, le Ras Golam, je vais descendre et chasser l’ennemi à travers le désert et le jeter sur les rives de la mer d’où il est venu…


  Ses paroles se perdirent dans les hululements de ses officiers et le Ras rit, un rire aigu qui frisait la démence.


  Un officier lui tendit une coupe de tej qu’il vida d’un trait puis il la jeta sur le feu. Gregorius se leva et posa une main apaisante sur le vieux bras osseux.


  —Grand-père!


  Ses yeux chassieux brûlant d’un feu intense, le Ras se tourna vers son petit-fils.


  —Si tu vas proférer des paroles de femmes, alors, avale-les… qu’elles t’étouffent et empoisonnent tes entrailles.


  Le Ras le foudroya du regard et, tout à coup, Gregorius comprit tout.


  Il comprit les raisons qui poussaient le Ras à agir de la sorte. Il était vieux et sage et savait que son monde était fini, que l’ennemi était trop fort et que Dieu s’était détourné de l’Éthiopie. Qu’importaient le courage et la volonté de se battre; la défaite, le désespoir et l’esclavage étaient inévitables.


  Le Ras avait fait son choix, le seul valable.


  Un éclair de compréhension passa entre le jeune homme et son aïeul et les yeux du vieux guerrier s’adoucirent.


  —Mon enfant, si tes tripes sont, elles aussi, consumées par le feu, tu chargeras à mes côtés lorsque les tambours se seront tus. Alors, agenouille-toi et reçois ma bénédiction.


  Gregorius tomba à genoux devant le Ras.


  —Bénissez-moi, grand-père! cria-t-il, et le vieux guerrier plaça ses mains sur la tête baissée et marmotta les mots bibliques.


  Une goutte chaude tomba sur le cou du jeune homme qui, saisi d’étonnement, leva la tête.


  De grosses larmes coulaient sur les joues ridées du Ras et dégoulinaient de son menton.


  


  


  Face contre terre, Vicky Camberwell était allongée sur le sol d’une case dans la périphérie du village en flammes. Le toukoul était infesté de millions de poux qui rampaient doucement sur sa peau et dont les piqûres lui infligeaient des brûlures irritantes.


  Ses mains et ses chevilles étaient entravées de bandes de cuir. Elle entendait le crépitement du feu, entrecoupé du fracas d’un toit qui s’écroulait. Elle percevait aussi les cris elles rires sauvages des Gallahs, ivres de tej et de sang, ainsi que les plaintes déchirantes de quelques Harraris qui, ayant été épargnés, servaient à les divertir pendant qu’ils attendaient leur Ras.


  Vicky se trouvait dans un état second. Ses liens, serrés très fort, engourdissaient ses membres et elle ne sentait plus ni ses mains, ni ses pieds. De surcroît, le coup de crosse la faisait beaucoup souffrir, et elle grelottait, comme prise par un accès de fièvre. Ses dents claquaient et ses lèvres étaient bleuies par le froid; chaque fois qu’elle tentait de changer de position, ses gardiens la rouaient de coups.


  Finalement, elle sombra dans une sorte de coma, pas un vrai sommeil, car les bruits de l’extérieur continuaient à lui parvenir vaguement, mais au moins perdit-elle toute notion du temps et ne souffrit-elle plus tellement de l’extrême inconfort de sa position et de la morsure de la bise glaciale.


  Des heures passèrent dans cet état de léthargie, lorsqu’un coup de pied dans le ventre lui arracha un gémissement et la tira de sa stupeur.


  Elle remarqua que le volume du son à l’extérieur avait augmenté et que des centaines de voix criaient et vociféraient devant la case. Les gardes la remirent sur pied et coupèrent ses liens. Le sang, refluant dans ses extrémités, lui causa une douleur intense, ses jambes fléchirent et elle serait tombée, mais des mains brutales la poussaient et la traînaient vers l’entrée. La rue étroite regorgeait d’une humanité dense; lorsqu’elle s’encadra dans la porte, de sombres silhouettes se ruèrent en avant pour mieux voir et un cri d’une sauvagerie incroyable jaillit de centaines de gorges.


  Tandis que les gardes la traînaient le long de la rue, la cohue hurlante et hululante la suivait pas à pas et son grondement rappelait le bruit d’une mer démontée battant les falaises.


  Les gardes repoussaient en riant les mains qui cherchaient à la saisir. Les jambes flageolantes de Vicky ne la supportaient pas et ils durent presque la porter. C’est ainsi qu’ils traversèrent la gare de marchandise, la grille de fer, dépassant une montagne de cadavres nus et mutilés– tout ce qui restait de ceux qu’elle avait soignés avec tant de dévouement–, et s’arrêtèrent enfin devant la véranda.


  À la clarté de centaines de torches, Vicky reconnut l’homme vautré avec indolence sur des coussins. De sa position élevée sur l’estrade, il dominait la cour et se trouvait aux premières loges pour jouir de tous les raffinements du supplice qu’il lui réservait.


  Une terreur innommable, viscérale, envahit Vicky. Malgré ses efforts pour se libérer, les mains qui la tenaient la maîtrisèrent facilement et la soulevèrent subitement.


  Trois lances avaient été plantées dans le sol; elles formaient un trépied et leurs têtes étaient solidement attachées au sommet de cette pyramide. Avec une force irrésistible, les bras et les jambes de Vicky furent liés aux poteaux du trépied et lorsque les gardes s’écartèrent, elle se trouva suspendue et écartelée comme une étoile de mer, les courroies de cuir lui entaillant cruellement les chairs.


  Le Ras Koullah était assis juste au-dessus d’elle. De sa voix de fausset, il lui adressa la parole, mais elle le regardait sans comprendre, profondément dégoûtée par sa bouche molle. Tel un chat qui se lèche les babines, sa langue darda entre ses lèvres et il les humecta lentement, gloussa, et fit signe aux deux femmes qui le flanquaient. Lorsqu’elles se levèrent et descendirent dans la cour, leurs bijoux tintaient, leurs robes multicolores chatoyaient à la lueur des torches et elles faisaient penser à des oiseaux de paradis.


  Comme si elles avaient répété leurs rôles, elles se placèrent de chaque côté du trépied. Sur la tige gracieuse de leurs cous, leurs visages sereins, à l’expression lointaine, étaient aussi beaux que des fleurs exotiques. Lorsqu’elles levèrent les mains, Vicky remarqua les petits couteaux en argent qu’elles tenaient. Avec des gestes précis et calmes, elles fendirent sa robe du cou jusqu’à l’ourlet de la jupe; pareils aux pétales d’une fleur, les pans tombèrent à ses pieds.


  Au comble de l’excitation, le Ras Koullah applaudit et la masse sombre des Gallahs gronda et s’approcha un peu plus.


  Avec les mêmes gestes tranquilles, les dessous de soie de Vicky furent coupés et tombèrent sur le sol. Livrée aux regards avides de la foule, elle pendait nue, les membres écartelés, incapable de couvrir son corps sculptural. Désespérée, elle baissa la tête et ses longs cheveux dorés voilèrent son visage.


  Une des femmes se mit devant elle et plaça son poignard sur la peau blanche, juste en dessous du petit creux où une veine palpitait comme un oiseau pris au piège. Lentement, très lentement, elle tira la pointe du couteau vers le bas.


  Le corps de Vicky se tordit, ses membres se raidirent et son dos s’arqua, de sorte que chaque muscle paraissait nettement dessiné sous la peau laiteuse. Elle rejeta la tête en arrière, ouvrit la bouche et hurla.


  Le couteau que la femme tirait toujours se trouvait maintenant entre les seins. La pointe aussi effilée qu’un rasoir ouvrait la peau et une trace écarlate marquait la progression de la lame.


  Des rugissements bestiaux jaillissaient de la foule, des sons qui n’avaient plus rien d’humain.


  Les yeux brillants, les lèvres entrouvertes, le Ras se pencha en avant.


  Alors, deux événements se produisirent simultanément. De l’obscurité derrière la gare, «Madou la Truie» fit irruption dans la zone éclairée. Jusqu’au moment où Jake Barton donna pleins gaz, le régime assourdi du moteur avait été noyé par le bruit de la foule.


  Telle une moissonneuse fauchant un champ de blé, la lourde carcasse blindée, poussée par le vieux moteur Bentley, passa à travers les Gallahs comme un couteau dans du beurre, et, sans ralentir, plongea sur Vicky et le trépied.


  Au même instant, Gareth surgit de l’obscurité, à la porte du dépôt, directement derrière le siège du Ras Koullah. La carabine italienne était posée dans le creux de son bras blessé et il fit feu de la hanche, La balle frappa le coude de la femme et son bras se cassa net, telle une branche sèche, le couteau vola de sa main et, gémissante, elle s’effondra aux pieds de Vicky.


  Avec la vivacité d’un serpent, l’autre femme pirouetta, sa main droite se détendit et elle visa le ventre vulnérable de la prisonnière. Au moment où elle allait le transpercer, Gareth bougea le fusil d’un pouce et fit feu. La balle la frappa au front et ouvrit un troisième œil, sa tête fut rejetée en arrière et elle s’affala à son tour.


  Tirant la culasse, Gareth baissa la carabine d’une fraction. Une lamentation aiguë fusant de ses lèvres épaisses, le Ras Koullah gigotait frénétiquement sur les coussins. Le canon visait directement la glotte au fond de la gorge. Gareth tira le troisième coup du chargeur. La balle fracassa les dents de la mâchoire supérieure, dévia vers la gorge et ressortit par la nuque, renversant le Ras qui se débattait et se trémoussait ainsi qu’une grenouille estropiée.


  L’enjambant, Gareth sauta dans la cour. Un Gallah, brandissant une large épée, voulut le pourfendre; Gareth tira sans lever la carabine, passa sur le corps et atteignit Vicky au moment où Jake Barton arrêtait le blindé dans un dérapage contrôlé à leur hauteur et se projetait au sol. Il tenait un poignard harrari à la main.


  De la tourelle, Sara lâchait des rafales prolongées, pivotant la Vickers au maximum de son arc de pointage limité. Saisis de panique, les Gallahs se fondirent dans la nuit.


  Lorsque Jake trancha les liens de Vicky, celle-ci s’écroula dans ses bras. Gareth ramassa ses vêtements et les coinça sous son bras blessé.


  —Si on mettait les voiles, fiston? demanda-t-il jovialement. J’ai l’impression que les réjouissances sont terminées.


  À deux, ils soulevèrent Vicky et la placèrent sur le véhicule.


  


  


  Les tambours tirèrent le comte Aldo Belli d’un sommeil troublé de cauchemars. Affolé, il se mit sur son séant et tâtonna pour trouver son automatique.


  —Gino!– Son cri resta sans réponse.– Gino, hurla-t-il plus fort.


  Il n’entendait que le battement terrible qui résonnait dans la nuit, frappant son ouïe avec une régularité qui le rendait fou. Pressant les paumes contre ses oreilles, il tenta de les boucher, mais, tel un pouls gigantesque, pareil au rythme cardiaque de ce pays cruel et sauvage, le son pénétrait tout de même.


  Ne pouvant plus longtemps supporter seul son angoisse, il rampa vers l’arrière du char et sortit la tête par le panneau.


  —Gino!


  Le petit sergent répondit immédiatement. Il avait étalé son sac de couchage sur le sol dur entre les chenilles du tank. Lorsqu’il sortit la tête des couvertures, le comte entendit ses dents claquer comme des castagnettes.


  —Envoie le conducteur chercher le major Castelani.


  —Sur-le-champ, monsieur le comte.


  La tête de Gino disparut. Quelques instants plus tard, il se manifesta de façon si abrupte que le comte, surpris, poussa un cri de frayeur et pointa le Beretta entre les yeux du sergent.


  —Votre excellence, glapit ce dernier.


  —Imbécile, grinça le comte d’une voix enrouée par la peur. Ne sais-tu pas que j’ai les réflexes d’un léopard? J’aurais pu te tuer.


  —Excellence, puis-je entrer?


  Aldo Belli pesa la requête, puis prit un plaisir sadique à la refuser.


  —Prépare une tasse de café.


  Mais lorsque Gino la lui présenta, le comte s’aperçut que les tambours lui avaient tellement détraqué les nerfs qu’il ne parvenait plus à la tenir et que le bord du godet cognait contre ses dents.


  Espérant que Gino n’avait pas remarqué que sa main tremblait telle une feuille, le comte jura: «Porca Madonna! Tu essayes de m’empoisonner!» et vida la tasse par-dessus bord. À cet instant, la silhouette trapue du major apparut.


  —Les hommes sont sur le qui-vive, colonel, grogna-t-il. Dans un quart d’heure, il fera clair…


  —Très bien, très bien, dit le colonel en lui coupant la parole. J’ai décidé de retourner tout de suite au quartier général. Le général Badoglio s’attend…


  Cette fois-ci, ce fut le major qui coupa la parole à son chef.


  —Parfait, colonel. J’ai été informé que des bandes ennemies se sont infiltrées dans nos lignes et opèrent derrière elles. Vous avez de bonnes chances de les acculer. Bien entendu, vu la petite escorte qui vous accompagnera, l’entreprise présente un certain danger.


  Castelani pratiquait son colonel depuis longtemps et le connaissait à fond. Pensif, le comte déclama:


  —En revanche, je me demande si ma place n’est pas ici… avec mes bambini? Il arrive un moment où le guerrier doit suivre les ordres de son cœur plutôt que de sa tête. Je vous préviens, Castelani, que mon sang bouillonne.


  —Vraiment, colonel?


  Jetant un regard inquiet dans les profondeurs obscures de la gorge, Aldo Belli annonça:


  —Je vais immédiatement monter en ligne.


  Il avait l’intention de placer son tank au milieu de la colonne blindée, il serait protégé par-devant et par-derrière.


  


  


  Le roulement des tambours continuait, ébranlant le cerveau du comte et le poussant au bord de l’hystérie. Les battements surgissaient de la terre, du cœur même des montagnes et ses échos se répercutaient des parois rocheuses pour l’assommer avec la force d’un coup de marteau.


  Le jour pointait. Le colonel entrevoyait un cèdre rabougri qui poussait sur la pente couverte de gravats, là où, quelques minutes plus tôt, il n’y avait eu que des ombres. L’arbre ressemblait à un monstre difforme et il détourna les yeux.


  Entre les parois de la gorge, le ciel se dessinait, pareil à une mince bande rose qui contrastait avec la masse sombre des rochers. Il porta son regard devant lui, et assista à l’épanouissement dramatique de l’aube.


  Les tambours s’arrêtèrent avec une soudaineté saisissante. Le contraste entre les vagues de son et le silence d’outre-tombe de l’aurore bouleversa le comte; clignant des yeux de hibou, il scrutait l’amont de la gorge.


  Pareils aux battements d’ailes ténus d’oiseaux nocturnes, plaintifs et étranges, des hululements s’élevèrent en cadence, et ce n’est qu’après un bon moment que le colonel identifia le son comme provenant de centaines de gorges humaines. Il tressaillit et son menton trembla.


  —Sainte Vierge!, murmura-t-il, le regard braqué devant lui.


  Pareil à un raz de marée, le roc noir semblait couler vers eux, les stridulations augmentèrent en volume et se transformèrent en une clameur sauvage. La visibilité s’améliorait et l’avalanche devint une vague humaine qui roulait en direction des positions italiennes.


  Se signant rapidement, le comte pria:


  —Soyez miséricordieux pour nous pauvres pécheurs, et il entendit la voix de Castelani, mugissant comme un taureau sauvage, résonner sur les tranchées italiennes.


  Noyant tous les autres sons, les mitrailleuses ouvrirent le feu avec le martèlement déchirant de marteaux-piqueurs. Telle la mer qui se heurte à une falaise, les attaquants arrêtèrent leur avance et tourbillonnèrent sur place autour du rempart de leurs morts.


  La lumière était assez bonne pour que le comte puisse juger par lui-même de l’holocauste que les mitrailleuses causaient parmi les guerriers harraris. Ils étaient fauchés par rangées entières et les cadavres s’empilaient, obligeant les suivants à grimper par-dessus les corps de leurs camarades et à tomber à leur tour, balayés par les balles impitoyables.


  Le comte avait oublié sa terreur et suivait avidement le spectacle. Les silhouettes chargeant dans la gorge étroite semblaient innombrables; elles étaient pareilles à un champ de blé que des moissonneuses fauchaient et empilaient en gerbes. Et pourtant, par-ci, par-là, quelques guerriers percèrent jusqu’aux barbelés, les coupèrent avec leurs épées et passèrent à travers.


  De ceux-là, la plupart moururent sur le parapet des tranchées, déchiquetés par le feu de l’infanterie, mais quelques-uns ne tombèrent pas. Un groupe de trois guerriers bondit à travers les barbelés, là où deux des leurs, au prix de leur vie, avaient ouvert un passage. Ils étaient menés par un grand guerrier, d’une maigreur squelettique, portant une longue robe blanche. Entièrement chauve, son crâne noir luisait tel un boulet de canon et de magnifiques dents blanches étincelaient dans son visage sombre. Sa seule arme était une longue et large épée qu’il maniait avec la légèreté d’une plume et il tournoyait et sautait avec l’agilité d’un cabri.


  Les deux guerriers qui le suivaient portaient d’antiques carabines Martini-Henry, qu’ils tiraient de la hanche, s’enveloppant d’un épais nuage de fumée à chaque coup. Une mitrailleuse se pointa sur le groupe et une courte rafale culbuta les deux suivants– mais la haute silhouette du chef continua sur sa lancée.


  Le comte regardait du haut de la tourelle. Il fut tellement surpris par l’acharnement du vieux guerrier qu’il en oublia sa peur. La mitrailleuse du tank garé à côté du sien tira une rafale et la haute silhouette blanche trébucha. Aldo Belli vit les balles trouver leurs marques, soulever de minuscules bouffées de poussière de la chama et laisser des traces sanglantes sur la poitrine et, pourtant, il persista dans sa charge. Poussant des hurlements, il bondit par-dessus la première ligne de tranchées et courut vers le tank du comte. Il semblait avoir reconnu ce dernier. Fasciné, le comte distinguait nettement les yeux hagards et le faciès labouré de rides et fut étonné par la perfection de sa dentition étincelante. Bien que le devant de sa robe fût trempé de sang, la longue épée décrivait des moulinets et l’acier de la lame miroitait à la lueur de l’aube.


  Une nouvelle rafale déchiqueta le corps de l’homme et le comte vit des lambeaux d’étoffe et de chair s’envoler en l’air, mais, traînant son épée, le guerrier accomplissait l’impossible et avançait toujours.


  La mitrailleuse tira une dernière fois. L’Éthiopien fut jeté à genoux, le sabre tomba de sa main; logiquement, il aurait dû être mort et pourtant, les yeux fixés sur le visage du blanc, il continuait à se traîner vers lui. Il essaya de crier quelque chose, mais un flot de sang noya ses paroles; mutilé, criblé de balles, il atteignit le tank et hissa son corps brisé le long du blindage. Il poignardait Aldo Belli de ses yeux remplis de rage, de la terrible colère du moribond. Avec une admiration mêlée de crainte, les mitrailleurs ne tiraient plus.


  —Mais, arrêtez-le, espèces d’idiots, hurla le comte. Mais tuez-le!


  Son ordre tomba dans le vide. Là-dessus, avec des doigts qui tremblaient comme des feuilles, il inséra un nouveau chargeur dans la crosse du Beretta, visa brièvement et, à bout portant, le vida sur le vieux guerrier. Les coups de feu claquèrent au milieu du silence qui était tombé sur le champ de bataille.


  Frappé en plein front, le vieillard roula de la carapace et s’étala sur le dos, ses yeux aveugles fixés sur le ciel; un râtelier blanc roula des lèvres flasques et la bouche s’affaissa.


  Le comte tremblait toujours de frayeur rétrospective, lorsqu’une émotion très forte balaya brusquement la terreur qu’il avait éprouvée. Un sentiment d’intimité, une étrange affinité le lia à l’homme qu’il venait de tuer; il souhaita posséder une part de lui, prendre un trophée pour commémorer cette mise à mort. Il eut envie de le scalper ou de le décapiter et de conserver la tête en souvenir de cet instant; il n’eut pas le temps. Des coups de sifflets déchirèrent l’air et le clairon sonna la marche.


  Les morts étaient entassés en monceaux sur la piste menant à l’entrée de la gorge; les rares survivants de cette attaque suicidaire disparaissaient, tels des spectres, parmi les rochers des pentes.


  La route de Sardi était libre. En professionnel dur et compétent, Castelani saisit sa chance et ordonna l’avance; l’infanterie italienne sortit des tranchées et les tanks roulèrent en pétaradant.


  Le vieux guerrier harrari était tombé devant le char de commandement. En emportant le comte Aldo Belli triomphalement vers Sardi et la route de Dessié, les chenilles du tank l’écrasèrent tel un lapin écrabouillé par les roues d’une auto, le disloquèrent et l’aplatirent contre le sol rocailleux.


  


  


  La colonne blindée s’arrêta devant le mur construit à travers la sortie de la gorge, bloquant l’orée de la vallée. Lorsque l’infanterie quitta la protection des chars afin de démolir l’obstacle, une nouvelle vague de défenseurs se leva derrière le mur. Immédiatement, un corps à corps féroce s’engagea. Attaquants et défenseurs étaient inextricablement entremêlés, rendant l’intervention de l’artillerie et des mitrailleuses impossible.


  Dans le courant de la matinée, les Éthiopiens repoussèrent trois assauts et le barrage d’artillerie ne parvint pas à démolir les grands blocs de granit. Dans l’espoir de découvrir une faille, les tanks, pareils à d’énormes scarabées noirs, s’avancèrent dans un cliquetis de ferraille, mais n’en trouvèrent pas, et les chenilles ne purent grimper sur le mur presque vertical.


  Au cours d’une accalmie qui devait durer une demi-heure, Jake et Gareth se reposaient. Adossés à un bloc de granit, ils avaient les yeux fixés sur le ciel.


  Jake parla le premier.


  —Voilà le bleu.


  Les derniers nuages blancs qui s’accrochaient encore au sommet de la montagne étaient balayés par le vent frais du désert et un rayon de soleil inonda la vallée, formant un arc-en-ciel chatoyant qui s’étendait de montagne à montagne.


  —Comme c’est beau, murmura Gareth.


  Tirant sa montre, Jake regarda le cadran.


  —Onze heures sept. En ce moment, ils les préviennent que le plafond de nuages se lève. Assis dans leurs cockpits, pétant d’impatience, c’est tout ce qu’ils attendent.– Il remit la montre dans sa poche.– Ils seront ici dans trente-cinq minutes.


  Se levant, Gareth repoussa une mèche.


  —Je connais un monsieur qui ne les attendra pas.


  —Ils seront deux, acquiesça Jake.


  —Nous y sommes, fiston. Nous avons fait notre devoir. Ce vieux Lij Mikhaël ne rouspétera pas à cause de quelques minutes. Ce sera aussi près de midi que le plaisir l’est du péché.


  —Et ces pauvres bougres? questionna Jake en montrant les Harraris accroupis avec eux derrière le mur, les seuls survivants de l’armée du Ras.


  —Dès que nous entendrons les bombardiers arriver, ils pourront foutre le camp dans la montagne, telle une meute de chiens…


  —Derrière une chienne, conclut Jake en riant.


  —Exactement.


  —Quelqu’un devra le leur expliquer.


  —Je vais chercher Sara.


  Usant du mur comme protection contre les tireurs d’élite italiens embusqués sur les pentes, il s’éloigna en rampant.


  «Madoue la Truie» avait été garée à cinq cents mètres de là, dans un repli de terrain caché par un écran de cèdres.


  Bien que pâle et hagarde, Gareth remarqua que Vicky s’était remise du choc qu’elle avait subi. Ses vêtements en loques étaient crasseux et la longue estafilade sur sa poitrine les avait souillés de sang. Elle aidait Sara à soigner le jeune garçon étendu sur le plancher de la cabine.


  L’expression de son visage était de nouveau énergique et déterminée.


  —Comment va-t-il? demanda Gareth.


  Le garçon avait encaissé deux balles et deux fidèles de sa tribu l’avaient porté à l’arrière.


  —Je crois que ça ira, répondit Vicky.


  Ouvrant les yeux, Gregorius murmura:


  —Certainement que ça ira.


  —Eh bien, c’est plus que tu ne mérites, grogna Gareth. Je t’ai laissé le commandement, mais pas pour commander la charge.


  Telle une mère poule, Sara l’apostropha furieusement.


  —Major Swales, c’était la chose la plus courageuse…


  —Bon Dieu, préservez-moi des hommes honnêtes et courageux, dit Gareth d’une voix traînante. Ils sont la cause de tous les micmacs dans le monde.


  Avant que la jeune fille ne puisse l’enguirlander de nouveau, il ajouta:


  —Venez avec moi, ma chère, j’ai besoin de vous comme interprète.


  À contrecœur, le jeune femme quitta Gregorius et descendit, suivie de Vicky.


  —Comment allez-vous? demanda cette dernière.


  Lorsqu’il répondit: «Mieux que jamais», elle s’aperçut de l’état fiévreux de ses yeux et de la rougeur anormale de ses joues. Avant qu’il puisse l’en empêcher, elle prit la main de son bras blessé. Enflée comme un ballon, elle avait viré au rouge verdâtre. Elle renifla l’infect bandage qui recouvrait la blessure et l’odeur douceâtre de putréfaction lui donna des nausées. Brusquement très inquiète, elle toucha sa joue.


  —Gareth, vous êtes brûlant!


  —De passion, très chère. L’attouchement de votre main de lys…


  —Je veux voir votre bras.


  Il répondit en souriant:


  —Mieux vaut pas!


  Mais elle s’aperçut de la résolution dans sa voix.


  —Ne réveillez pas les chiens endormis. Rien à faire avant de retourner à la civilisation.


  —Gareth…


  —À ce moment, je vous commanderai une bouteille de pétillant et enverrai chercher le curé.


  —Soyez sérieux, Gareth.


  —Je suis sérieux.


  De sa main valide, il lui caressa la joue.


  —Au cas où vous l’ignoreriez, c’était une demande en mariage.


  Elle sentait la chaleur fiévreuse de ses doigts.


  —Oh Gareth, Gareth!


  —Ce qui me fait présumer que vous voulez dire merci, et non merci.


  Incapable de proférer une parole, elle se contenta de hocher la tête. Il demanda:


  —Jake?


  Et elle acquiesça de nouveau.


  —Ma foi, vous auriez pu mieux choisir. Moi, par exemple.– Il sourit, mais ses yeux exprimaient une grande douleur.– Par contre, vous auriez pu aussi tomber plus mal.


  Lui tournant le dos, il prit Sara par le bras:


  —Venez, ma chère.– Se retournant, il s’adressa à Vicky:– Préparez-vous à déguerpir. Nous repartons dès l’arrivée des bombardiers.


  —Où allons-nous? demanda-t-elle.


  —Aucune idée, ricana-t-il, mais nous trouverons bien un endroit agréable.


  


  


  Jake les entendit le premier, un son aussi ténu que le bourdonnement d’abeilles par une journée d’été. L’instant d’après, les montagnes avaient étouffé la légère vibration.


  —Les voilà, dit-il.


  En confirmation, la batterie italienne en position deux kilomètres plus bas dans la gorge, tira un obus fumigène qui éclata en amont du mur, et une épaisse volute de fumée jaune monta dans l’air calme.


  —Allons-y, hurla Gareth.


  Plaçant un sifflet de commandement dans sa bouche, il émit une série de stridulations aiguës. Ensuite, lui et Jake coururent le long du mur, afin de s’assurer que tous les Harraris avaient bien compris le topo et se réfugiaient dans les forêts de cèdres qui couvraient la vallée. Entre-temps, le vrombrissement des moteurs s’était dangereusement rapproché.


  —Ne traînons pas, cria Jake en prenant Gareth par son bras valide.


  Ils coururent à travers le terrain découvert jusqu’au bord de la vallée. Jake se retourna et vit le premier bombardier géant surgir de la bouche de la gorge, ses vastes ailes semblant vouloir obscurcir le ciel. Des deux bombes qu’il lâcha, une tomba court, mais l’autre frappa le mur et ouvrit une brèche béante. Le souffle de l’explosion les souleva en les projetant violemment à terre.


  —Eh bien, maintenant, les festivités sont réellement terminées, dit Jake en aidant Gareth à se relever.


  


  


  —Où allons-nous? demanda Vicky.


  Ni Jake ni Gareth ne répondirent.


  —Ne pouvons-nous pas simplement prendre la route de Dessié? questionna Sara.– Elle était assise à califourchon à même le plancher de la cabine et pressait la tête de Gregorius contre sa poitrine.– Nous pourrions forcer un passage à travers ces chiens de Gallahs.


  —II nous reste de l’essence pour huit kilomètres.


  —Le mieux serait de rouler jusqu’au pied de l’Amba Sical, dit Gareth en montrant la masse imposante de la montagne qui s’élevait à pic dans le ciel. On abandonnerait l’automitrailleuse et on tenterait de traverser la montagne à pied.


  Vicky le rejoignit dans la tourelle et sortit la tête du panneau. Ensemble, ils contemplèrent le paroi verticale de l’Amba.


  —Et Gregorius? demanda Vicky.


  —Nous le porterons, répondit Gareth.


  —On n’y parviendra jamais. La montagne grouille de Gallahs.


  —Avez-vous une meilleure solution? questionna Gareth.


  Désespérée, Vicky regarda autour d’elle.


  Dans toute la vallée, «Madou la Truie» était l’unique objet en mouvement. Les Harraris avaient disparu parmi les rochers des pentes et les sous-bois, et les tanks italiens n’étaient pas encore arrivés,.


  Levant la tête, elle regarda le ciel, où seuls quelques rares nuages voilaient encore les cimes. Brusquement, toute son attitude changea, elle se redressa, ses joues reprirent des couleurs. En montrant un point entre les sommets, sa main tremblait.


  —Oui, cria-t-elle, j’ai une meilleure idée. Regardez! Pourquoi ne regardez-vous pas?


  Tandis qu’il exécutait un virage serré sur l’aile, le soleil frappa le minuscule avion bleu. Il contournait les énormes falaises de granit, évoluant telle une libellule.


  Gareth le fixa:


  —Italien?


  —Non, non!– Vicky secoua la tête.– C’est l’avion de Lij Mikhaël; je le reconnais. Il est venu nous prendre.– Ses yeux brillaient, son rire avait une note d’hystérie.– Il me l’avait promis, avant que la ligne ne soit coupée.


  —Où atterrira-t-il? questionna Gareth.


  Vicky se faufila dans le compartiment du conducteur afin de diriger Jake vers le champ de polo.


  


  


  Ils s’étaient arrêtés au bord de la grande prairie et regardaient anxieusement les évolutions du petit avion. Seul, Gregorius ne participait pas à cette attente faite d’espoir et de crainte.


  —Que diable fait-il? demanda Jake avec colère. Les Ritals seront ici longtemps avant qu’il se décide.


  —Il doit être nerveux, supposa Gareth. Il ignore ce qui se passe ici. D’où il est, il voit le village détruit, il aperçoit les tanks et les camions chargés de troupes qui nous suivent dans la gorge.


  Vicky courut au blindé, grimpa dans la tourelle et agita les bras au-dessus de sa tête. Pendant le tour suivant, le «Puss Moth» bleu perdit de l’altitude et ils purent clairement voir le visage du pilote. Il exécuta un virage raide au-dessus des ruines du village, son aile pointant au sol et revint en rase-mottes dans leur direction. Il regardait Vicky et, avec un soulagement intense, elle reconnut le jeune pilote qui était venu chercher Lij Mikhaël. Ce fut mutuel; souriant, il leva la main et la salua au passage.


  Le tour suivant, l’avion s’aligna pour atterrir, toucha le sol et roula jusqu’à eux. Dès l’arrêt, ils coururent à la porte. Le souffle de l’hélice les secouait durement. Le pilote ouvrit le panneau de la fenêtre; afin de se faire entendre par-dessus le bruit du moteur, il hurla:


  —Je peux prendre trois petits ou deux grands.


  Jake et Gareth échangèrent un regard– un seul. Jake ouvrit la porte et ils propulsèrent les femmes à l’intérieur de la minuscule cabine. Se penchant vers le pilote, Gareth cria:


  —Un instant, nous avons un autre petit pour vous.


  Entre eux, ils portèrent Gregorius, aussi attentionnés que leur hâte le leur permettait. Le pilote tournait déjà le zinc face au vent. Ils coururent pour rattraper l’avion; lorsqu’ils chargèrent Gregorius, il roulait déjà. Les yeux remplis de souffrance, Vicky cria:


  —Jake…


  —Ne vous faites pas de souci, lui répondit-il.


  Jake et Gareth déposèrent le jeune Éthiopien sur les genoux des filles.


  —N’oubliez pas une chose, je vous aime…


  Les yeux noyés de larmes, Vicky cria en retour:


  —Je vous aime aussi! Oh! Jake…


  Courant à côté de la carlingue, il cherchait à en fermer la porte. En vue du décollage, l’avion prenait de la vitesse, mais un pied de Gregorius s’interposait. Au moment où Jake tentait de le dégager, des balles sifflèrent à côté de sa tête et frappèrent le «Puss Moth». La salve suivante étoila la fenêtre du cockpit et traversa la tempe du pilote, le tuant sur le coup. Le corps fut projeté de côté; uniquement retenu par la ceinture de sécurité, il pendait hors du siège.


  Abandonné à lui-même, l’avion fit cheval de bois. Passant le bras par-dessus le corps de l’aviateur, Vicky ferma la commande des gaz, mais Jake courait déjà vers l’automitrailleuse. La fusillade continuait et les balles soulevaient de petits geysers autour de leurs pieds.


  —Où sont-ils embusqués?


  —Sur notre gauche, répondit Gareth.


  Tournant la tête, Jake entrevit les Italiens à deux cents mètres d’eux, déployés dans les broussailles et les herbes qui bordaient le champ. Le camion qui les avait transportés était garé au-delà.


  Le moteur de «Madou» tournait toujours; exécutant un rapide virage, Jake l’aligna sur les tirailleurs italiens. De la tourelle, Gareth fit feu avec la Vickers et les Italiens prirent la fuite. Une courte rafale les éparpilla, une autre mit le feu au camion, qui explosa au milieu d’un ouragan de flammes. Ensuite, Jake retourna auprès du petit avion bleu, solitaire et triste au bord du champ et interposa «Madou» entre l’avion et les tireurs.


  À elles deux, Vicky et Sara avaient tiré le pilote du cockpit et l’avaient allongé sous l’aile. C’était un homme corpulent et de haute taille, large d’épaules, et le sang de la blessure avait trempé son épaisse chevelure.


  L’abandonnant à son sort, Vicky grimpa dans l’avion et s’installa derrière les commandes. Avec un soulagement intense, Jake s’exclama:


  —C’est vrai, bon Dieu! Elle a dit qu’elle savait piloter.


  Une balle frappa le blindage de «Madou» et s’envola en couinant. Gareth contempla le corps du pilote.


  —Ce n’était pas un nabot; pauvre diable!


  —Place pour un de plus, cria Vicky du cockpit.– Avec vous deux, on ne passerait jamais les montagnes.


  L’obligation de prononcer ces paroles qui revenaient à un arrêt de mort pour l’un d’eux, la bouleversait.


  —Juste un de plus.


  Une autre balle claqua contre l’automitrailleuse.


  —On joue à pile ou face.


  Gareth tenait le dollar de Maria Thérésa sur le pouce et souriait à Jake.


  —Face, choisit Jake.


  Un reflet argenté et la pièce retomba dans la main valide de Gareth.


  —Bien joué, tu devais finir par gagner une fois.


  Le sourire de Gareth illumina son visage.


  —Eh bien, en route.


  Dardant sa main, Jake attrapa le poignet de ce dernier et le tordit. Regardant la pièce, il grinça:


  —C’était pile. J’ai toujours su que tu trichais, espèce de fils de pute, et il s’adressa à Vicky:


  —Je couvrirai votre décollage. Je garderai «Madou» entre vous et les Ritals aussi longtemps que possible.


  Derrière lui, Gareth se baissa pour ramasser une pierre de la taille d’un œuf de poule. De sa voix traînante, il dit:


  —Excuse-moi, fiston, mais je te dois déjà deux faveurs.


  Délicatement, il le frappa au-dessus de l’oreille droite, puis, jetant la pierre, il attrapa Jake sous les aisselles et l’empêcha de tomber. S’aidant de son genou, il le poussa, tête la première dans la cabine. Ensuite, plaçant le pied sur le postérieur de l’homme inconscient, il le fourra plus avant dans l’étroit baquet, ferma et verrouilla la porte.


  La fusillade crépitait et la mitraille s’écrasait contre la carapace protectrice de «Madou». De sa poche intérieure Gareth tira son portefeuille en cuir de porc et le laissa tomber par la fenêtre sur les genoux de Vicky.


  —Dites à Jake que si je suis absent à la date prévue pour encaisser le chèque du prince, vous pourrez vous offrir une bouteille de pétillant de ma part… en la buvant, rappelez-vous que je vous aimais vraiment…


  Avant qu’elle ne puisse répondre, il courait déjà vers l’automitrailleuse et grimpait dans la cabine.


  En tandem, tel un équipage bien dressé, le petit avion et le blindé roulaient dans le champ plat et le feu italien ricochait sur la paroi de «Madou».


  Lentement, le petit avion, lourdement chargé, devança le blindé, mais à ce moment, ils étaient déjà hors de portée efficace des fusils. Lorsque Vicky sentit les roues quitter la terre, elle se retourna. Gareth était debout dans la cabine du conducteur et levait son bras blessé en un geste d’adieu; il criait un dernier message. Elle n’entendit pas les mots, mais parvint à les lire sur ses lèvres:


  —Noli illegitimi carborundum!


  Elle vit aussi son sourire éclatant, j’m’en-foutiste de flibustier, illuminer son visage, puis l’avion prit de la hauteur et elle dut se concentrer entièrement sur son pilotage.


  Arrêtant au bout du champ, Gareth se tenait debout dans la tourelle et regardait le «Puss Moth» bleu prendre péniblement de l’altitude dans l’air raréfié de la montagne. La carlingue brilla dans un rayon de soleil au moment où Vicky exécutait un virage hésitant et s’engageait dans le défilé qui menait aux hauts plateaux.


  Toute son attention étant concentrée sur le minuscule point bleu qui disparaissait au loin, il ne vit pas les trois tanks CV3 venant du village et rampant à cinq cents mètres de lui.


  Il regardait toujours le ciel lorsque les tanks s’arrêtèrent, vibrant doucement sur leurs suspensions et que les tourelles armées de Spandau pivotèrent vers lui.


  L’obus frappa l’automitrailleuse avant qu’il n’entende la déflagration. Il ne sentit qu’un choc fracassant et une explosion qui le projeta de la tourelle.


  Étendu à côté de la carcasse éventrée, il porta sa main valide à son estomac où quelque chose n’allait pas. Tâtonnant, il remarqua qu’il n’y avait plus rien là où son ventre aurait dû se trouver, juste un trou béant où sa main s’enfonçait… comme dans la chair molle d’un fruit pourri.


  Il voulut retirer la main, mais elle ne lui obéissait plus; il avait perdu le contrôle de ses muscles, et tout était obscur. Il voulut ouvrir les yeux pour mieux voir, mais réalisa qu’ils étaient grands ouverts, braqués vers le ciel lumineux. L’obscurité était dans sa tête et son corps se glaçait.


  Au milieu de ce froid sombre et glacial, il entendit une voix italienne dire:


  –È morte, il est mort.


  Surpris, il pensa: «Oui, je le suis. Cette fois-ci, ça y est vraiment», et essaya de sourire, mais ses lèvres ne bougeaient plus et il continua à fixer le ciel céruléen de ses pâles yeux bleus.


  


  


  —Il est mort, répéta Gino.


  —Es-tu sûr? demanda le comte Aldo Belli.


  Il était tapi dans la tourelle du tank.


  —Si, je suis certain.


  Prudemment, le comte mit pied à terre.


  Ayant étudié l’homme, il acquiesça:


  —Tu as raison. Il est bien mort.– Puis il se redressa et gonfla la poitrine.– Gino, prends ma photo à côté de la carcasse du bandit anglais.


  Cadrant l’image dans le viseur de la grande caméra, Gino recula:


  —Levez un peu le menton, mon colonel.


  


  


  Avec une minuscule marge de cent cinquante mètres, Vicky survola l’ultime crête du défilé. Le petit avion surchargé avait atteint son plafond.


  Devant elle, les hauts plateaux s’étendaient vers Addis-Abeba dans le sud. La bande boueuse de la route de Dessié s’étirait sous elle. Elle était vide… l’armée éthiopienne était déjà passée, le poisson avait échappé à la nasse, mais cette constatation ne lui procura aucun plaisir.


  Se retournant, elle plongea ses regards dans les lugubres profondeurs de la gorge de Sardi. L’eau des pluies continuait à cascader en cataractes blanches le long des parois de la gorge, et il lui sembla que même les montagnes pleuraient.


  Lorsqu’elle se redressa sur son siège et toucha son visage, elle ne fut pas surprise de sentir que ses joues étaient baignées de larmes.


  


  
    1)

    Askari: soldat indigène. ↵

  


  
    2)

    Chant des jeunesses fascistes. ↵
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